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NOTICE
SUR

LA VIE ET LES ÉCRITS DE C. F. VOLNEY.

On a cherché à établir comme un axiome , que la vie d’un
homme de lettres était tout entière dans ses écrits.

il me semble au contraire que la biographie des écrivains
doit être l’histoire raisonnée de leurs diverses sensations et
de la contradiction de leur conduite avec leurs principes
avoués. Si l’on excepte les Eloges des savants par Fontenelle,
d’Alembert et Cuvier, presque toutes les notices de ce genre
sont moins une analyse du génie et du caractère des hom-

. célèbres, qu’une liste exacte de leurs ouvrages : cepen-
tant, par l’influence même que ces productions ont eue sur
sur siècle, les détails sur la vie privée de leurs auteurs ren-
tent dans le domaine de. l’histoire ; et l’histoire doit être moins
toonnaissance des faits. qu’une étude approfondie du cœur

l’homme. Les actions des héros qu’on se plait a mettre sous
s yeux , ne sont-elles pas moins propres a atteindre ce but ,
e l’exemple des vices ou des vertus dans les hommes qui
t prétendu enseigner la sagesse? Dans les premiers , une ac-
a d’éclat n’est souvent que l’élan d’un esprit exalté, que

écuiion rapide d’un dessein extraordinaire et spontané;
i les seconds, tout est le fruit d’une méditation soutenue :
ertu marque le but, la persévérance y conduit.
urquoi donc s’être plutôt attaché a nous conserver le
Inir de toutes les sanglantes catastrophesl qu’a nous
star une analyse sévère des mœurs et des sentiments
mmes remarquables ?C’est que l’homme aime les images
et animées; c’est qu’on peut l’émouvolr plus par la
de terreur des tableaux sanglants de l’histoire. que
douces images des vertus privées.
le de in vie des savants est digne de toute notre
i. Il est a la fois curieux et instructif d’examiner com-
t supporté les malheurs de la vie, ceux qui ont en-
s préceptes d’une philosophie impassible. Leur his-
in tissu de contradictions singulières. Le. citoyen de
]ui consacre ses veilles au bonheur des enfants,
7 froidement les siens; ennemi déclaré des préjugés ,

. braver; ce cœur sensible est sourd au cri de la
cet esprit fort est sans cesse tourmenté par les fan-
’res de son imagination ilévreuse. Le plus grand
l siècle, Voltaire. qui porte des coups si auda-
ootisme, sollicite et reçoit la clef de chambellan des
édéric. Newton, qui voue sa vie a la recherche

commente l’Apocaiypse. Le chancelier Bacon,
ilosophe de l’Angleterre, fait un traité sur
vend au plus offrant. On pourrait multiplier

’ ne seraient que de nouvelles preuves de l’im-
nature de l’homme.
est des savants qui. joignant l’exemple au
jamais dévié des principes qu’ils ont ensei-
s Ruine: est de ce nombre; il nous est doux
la vie du philosophe éclairé, du législateur

. . l’homme austére dont toute l’ambition fut

et qui ne voulut composer son bonheur que de
bité celui des hommes I.

n avant de mourir , lit. de Valmy avait commencé

Le un ramène tout un tribunal de la raison
jusqu’a la raison elle-meure

Kant.

a Les registres publics l constatent que M. de Voiney est
u né le 3 février 1757 a Craon, petite ville du département de
a la Mayenne. ll recut les prénoms de CbnsMntiu-Franroia.
n Son père déclara des ce moment qu’il ne lui laisserait point
n porter son nom de familial, d’abord parce que ce nom
a ridicule lui avait attiré mille désagréments dans sa Jeunesse.
n et qu’cnsuite il était commun a dix males collatéraux dont
n il ne voulait point qu’on le rendit solidaire sous ce rap-
« port. Il rappela Boisyirais, et c’est sous ce nom que le jeune
n ConstantinuFrançois a été connu dans les collèges.

(l Son père, Jacques-René Chasscbœuf, devenu veuf deux
n années après la naissance de son fils, le laissa aux mains
a d’une servante de campagne et d’une vieille parente ,’ pour
a se livrer avec plus de liberté élia profession d’avocat au tri-
a buna] de Craon, d’on sa réputation s’étendit dans tantets
a province.

u Pendant sa absences très-fréquentes, l’enfant reçut la
a impressions de ses deux gouvernantes , dont l’une le gâtait,
a l’autre le grondait sans cesse; et toutes deux farcissaient
a son esprit de préjugés de toute espèce, et surtout de la ter-
fl reur des revenants : l’enfant en resta frappé au point qu’a
n Page de onze ans il n’osait rester seul la nuit. Sa santé se
n montra des lors ce qu’elle fut toujours, faible et délicate.

a il n’avait encore que sept ans lorsque son père le mit a
a un petit collège tenu il Ancenls par un prêtre bas breton,
a qui passait pour faire de bous latinistes. Jeté la, faible, sans
et appui, privé tout a coup de beaucoup de soins. l’enfant
a devint chagrin et sauvage. On le châtia; il devint plus farou-
n che, ne travailla point, et resta le dernier de sa classe. Six
n ou huit mois se passèrent ainsi; catin un de ses maltm en
a eut pitié , le caressa, le consola; ce fut une métamorphose
a en quinzejours : Boisgirais s’appliqua si bien. qu’il se rap-
a prochn bientôt des premières places, qu’il ne quitta plus... n

Le régime de ce collège était fort mauvais, et la santé des
enfants y était a peine soignée; le directeur était un homme
brutal, qui ne pariait qu’en grondant et ne grondait qu’en
frappant. Constantin souffrait d’autant plus, qu’il pouvait a
peine se plaindre. Jamais son père ne venait le voir, jamais il
n’avait paru avoir pour son iiis cette sollicitude paternelle qui
veille sur son enfant, lors même qu’elle est forcée de le contier
a des soins étrangers. Doué d’une aine sensible et aimante,
Constantin ne pouvait s’empêcher de remarquer que ses ca-
marades n’avaient pas a déplorer la même indifférence de in
part de leurs parents. Les réflexions continuelles qu’il faisait
a ce sujet, et les mauvais traitements qu’il éprouvait, le
plongeaient dans une mélancolie qui devint habituelle . et qui
contribua peut-être a diriger son esprit vers la méditation.
Cependant son oncle maternel venait quelquefois le voir.
Aussi afiligé de l’abandon dans lequel on laissait cet enfant

l’histoire de au vie; tout ce qui est marqué par des guillemeta, est
copie sur du notes écrites au crayon, et qui furent trouvées parmi
les papiers.

l La chambre des pairs , l’Acnde’mic

a Chasscbœuf.

.xv“
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1 NOTICE SUR LA VIE ET LES ÉCRITS h
que surpris de sa résignation et de sa douceur, il détermina
M.Cliasscblruf il retirer son lits de cewilege pour le. mettre il
celui d’Angcrs.

Constantin avait alors douze ans : il sentait sa supériorité
sur tous ceux de son age; et loin de sien prevaloir et de se
ralentir, il ne s’adonne au travail quarre plus d’ardeur. ll
parcourut toutes ses classes d’une uninaire assez brillante pour
qu’on en gardai longtemps le souvenir dan. ce cotit-ge.

Au bout de cinq années, le jeune Constantin ayant lini ses
études, brillait du desir de se lancer dans le monde. Son pere
le lit revenir (t’Angers; et ses occupations ne lui permettant
pas sans doute de s’occuper de son lits, il se hala de le faire
émanciper, de lui reluire compte du bien de sa mère, et de
l’abandonner a lui-même.

A peine age de dix-sept ans. Constantin se. trouva donc
mettre absolu de ses actions et de. onze cents livres de rente.
Cette fortune n’était pas sni’lisanlc. il fallait prendre une pro-
fession; mais naturellement reillîehi, et voulant tout voir
par lui-mime avant de se lixer, Constantin se rendit a Paris.

Ce fut un ttleatre séduisant et nouveau pour le jeune homme,
que cette ville immense ou il se trouvait pour la premicrc
fois; mais au lieu de se laisser entraîner par le tourbillon,
Constantin s’adonnait a rÙllitle : il passait presque tout son
teuips dans les bibliotheqilcs publiques; il lisait avec. avidité
tous les auteurs anciens, il se livrait surtout a une étude ap-
profondie. de llhisluire et de la philosophie.

Cependant son père le pressait de prendre une profcssion ,
et paraissait désirer (luit se fit avocat; mais Constantin avait
un éloignement marque pour le barreau. connue sa avait
pressenti que cette proie-sial) , quoique nes-honorable, était
fiu-dessous de son génie criizitcur. li lui répugnait de se. char-
ger la mémoire tic. choses inutiles et qui ne lui paraissaient
que des milles continuelles, chute des lois tillait en Flirt il
cette époque qu*un immense dedalc , qlilllll nil-lange bizarre
de lois féodales. de. coutumes, et d’arreh. rendus par les par
liements. La médecine . plus positive , et qui tend par une suite
d’expériences au bonheur de l“honnnc, convint davantagli a
son esprit observateur. il se plaisait a interroger in nature , il
tricher de pencher la profondeur de ses Slitîlïllh. ct de (it“t’UtH’I’il“

quelques rapports entre. le moral cl le Musique de illumine.
Mais ce niellait pas vers ce seul but que se dirigeaient ses clu-
des : “continuait toujours ses recherches savantes, ses lectu-
res instructives; et passant ainsi dans le travail un temps que
tous les jeunes gens de son aul- perdaient dans les plaisirs, il
acquit un fonds ilium-use de connaissances en tout genre.

il suivit SP5 cours pendant trois alunai-s; ce lut dans cet ili-
tervalle qulil composa un menioire sur la chronologie dile-
rodote, qulil adressa a l’Ar-allemie. Le profcsscur hircin-r,
avec. lequel Constantin se trouvait cn opposition. ccnsitra ce
petit ouvrage avec, amertume; nolre jeune savant soutint son
opinion avec citateur , et prouva dans la suite qlrit avait rai-
sonquant au fond dl- la question. Quelques fallu-stemmes sl-
lnient. il est v rai , glissecs dans son (un rage; in plus tard ,
instruit par de longues études , il eut il! rare mériti- de se re-
drcsscr lui-mème dans ses llorlwrchcs nnnwlles sur Plus-
taire ancienne : quoi qui“ en soit , ce lin-illune lit quelque.
sensation , et mit son mileur en rapport avec ce qll“il ) avait
alors de plus célèbre, il Paris.

Le baron lelilbacli surtout le devina. le prit en amitié,
et lui lit faire la connaissance de Franklin. Celui-ci le pré-
Ienm à madame Heivélius, qui “mitait minent il sa niai-
son de Passy, ou se réunissaient alors nombre de. gens de
lettres et de savants distingues. Nui doute que la societe de.

les grands hommes , il dédaigna les routes frayées, et Choisit.
la plus inconnue. et la plus périlleuse z il projeta de parcourir
112g)“ pte et la Syrie.

be. tons les pays cillaient les moinsconnusçapres d’immen-
ses recherches et de graves retlcxiuns, Constantin rlïsoluldlen-
treprendrc de parvenir ou tant diantres niait-ut échoué. Pour
se preparrr il ce périlleux vo) age, il quitta Paris, et se rendit
cher. son oncle.

il ne se dissimulait ni les dangers ni les fatigues qui rallen-
daiclil , mais aussi entrcl u) ait-il la gloire qu’il dei ail y auprè-
rir. il mesura d“abord retendue de la carrière , pour calculer,
puis arquer-n les forci-s qu’il llii fallait pour la parcourir.

il slim-retint) la course, entreprenait de faire a pied des voya-
ges de plusieurs jours“, il silizihitualt a rcster (il-s journel-s en-
tiercs sans prendre de nourriture , il franchir de larges fossés,
il escalader des murailles l-lciccs , a riiglliariscr son pas atin de
pouvoir mesurer exactement un espace par le temps qlfil mict-
tait il le parcourir. Talilot il dormait cri pli-in air . laptot il s’e-
lancait sur un cheval et le montait sans bride ni selle , a la ma-
niere des Arabes; se livrant ainsi a tillite exercices pénibles
et periticux , mais propres a endurcir son corps a la fatigue.
On ne salait a quoi attribuer son air farouche et sauvage; on
taxait d’extravagance cette conduite extraordinaire, attribuant
ainsi a la folie ce qui pictait que la fermentation du rai-nie.

Après une année de. ces epreul es div erses , il resotul de, met-
tre son grand dessein il l’alTlllittii. De peur de nil-tre pas ap-
prouv à. il crut dei oir le cacher a son pt-re, mais il se hala
(Yen faire part il son oncle. A peine lui eut-il coman
qui! ne s’agissait rien moins que de. visiter des pays preslp. x
inconnus aux habitants de filin-ope , et dont lcs ian,. hais“ son
si lliitcrcnts des noires . qu”cft’ra) c de la. hardiessc de ce proie!

(prit croyait impraticable , son digue ami ne nl-gtigca une:
moiti“ de, t’en dissuader , mais en vain 1 Constantin fut il
i)l”llilillliit’. il Cc qui distingue plirtil-lllicrcmenl un homme
il glatir, a dit ttllÔtTiitlilil , ont cette impulsion secrcte
a illumine connnl- mature lui vers tcsobjets d“etude et (il!
a cation les plus propres il exercer ’activiti- de son finie
il lillTLÇll’ de ses incultes intellectuelles. (Tlisl une estivai!
a lincl qllïiucunc force ne peut dompter, et qui sixain”,
a traire par les obstacles qui slopposcnl il son «il-velum)!

Aussi tïollslalilill , loin de se rchulcr, me“ ctailviii
impatient illiiiitrl-prclllirc son voyage z il voyait algali!
pros noltlcallx; lit-pl son illiaginalion ardente in
“minuit! , dm aurait le temps. et planait sur ces
il du ait jeter les premiers fondements de sa mon!

Cependant il (lourait depuis longtemps des
nom; celui que son porc lui avait donne lui dch
suint d’en prendre un ailtrc. il tout croire “tu.
cela dl- lortes raisonsgcar son oncle l’approuvaæa
que, temps de llli en chercher un convcnabtcur
l-ntin celui du Folnry. Constantin le prit,j

l’inilnortatiser. in,Lejour me pour le (lepart étant arrivé .119:
prit conge de ses amis, cl Sarrnctia des bri

de saturnine. “àUn hm re-sac contenant un peu dn “parsi:
la manieri- des soldatst lini- ceinture, lie. a“,
initie francscn or, un fusil sur l’l-panlln au
de. Noble): A peine fut-il il quelque liisl se.
moment de le perdre de vue, tu!“ Surfe“
regards se tixcrcnt sur la ville. ers MM“-
(il-lucher; il abandonnait ce quai availÂf’n-
être pour toujours. Ses larmes coutilier son ’.

tous ces hommes coll-lires. que, Constantin fréquentait sou- lit chanvrier son murage: mais bien i, un;
vent, n’ait lwaucuup contrilitil’I à tilWldtiDpPP ics brillantes duc c, il se hala di- sclliiizncr. “2:10:35.
dispositions dont. il était (tolle. il se ili-uouta de plus cn plus il arriva biennal aila-m-itle,oll il IDF’WI ’ t
de toute espèce de profession : il aspirait, presque il son insu,
à quelque chose de plus «une.

Jeune encore, il avait deji vil iili dans la nit-dilation . et son
génie n’attendait que tri-tre livre a lui- “une pour se (antilop-
par et prendre un essor rapido. L’occ vu ne. tarda pas a sa
maculer; une modique succession lui échut l z il resolut d’un
employer rangent a entreprendre nil long voyage. Comme tous

qui se trouvait prêt a lllcltrc a la vlgl’fdülire ,3
A peine lil’vliarqlll’: en F41) pte . Vidé“

on il passa quelques niois a (JiiMTVP. Î’ufourd
mus un“ pcliplc si “ouvrait pointil“? hile”.
tolite lit-tendin- de la carlin-re qil“lt “arion!

En mutilant ccttl- grande entreprise , il“ n tu
avait nomscutcmcnt pour but de stimuline, lut

.
Un:

î A peu Pôsamnn n- l Sourd, Vie du Tasse. p l
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faire cesser l’ignorance de l’Europe sur des contrées qui en
sont si voisines , et cependant aussi inconnues que si elles en
étaient “parer-spal- de vastes mers ou d’innnenses espaces.
Il importait donc qu’il put tout voir et tout entendre; il fal-
lait penelrer dans l’intérieur des divers Biais, et il lui était
impossible de le faire avec sûrete sans parler la langue arabe,
aussi conunune a tous les peuples de l’Orient qu’elle est in-
connue parmi nous. Pour surmonter ce nouvel obstacle, le.
jeune voyageur eut le courage (l’aller s’enfermer huit mois
chez les Druzes, dans un couvent arabe situe au milieu des
montagnes du Liban.

La, il se livra a l’étude avec son ardeur ordinaire. il eut
d’autant plus de difficultés a vaincre, qu’il était prive du se-

cours (les grammaires et des dictionnaires; il lui fallait, pour
ainsi dire, être son propre maître et se créer une méthode;
il sentit la neeessite et conçut le projet de faciliter un jour aux
Européens l’etude des langues orientales.

Il employait ses moments de loisir a rom erser avec les moi-
nes, a s’informer des mœurs des Arabes, des variations du
climat et des diverses formes de gouvernement sous Itislllltflr
les gémissent les malheureux habitants de ces contrées (levas-
te’es. La, comme en Europe, il ne vit que despotisme, que di-
lapidation des deniers du peuple; la. comme en Europe, il
vit un petit nombre d’ètres prii’ilegies s’arroger insolemment

le fruit des sueurs du plus grand nombre, et comptant sur
les armes de leurs soldats, m’opposer aux clameurs du peuple
que la violence et l’abus de leur force. (les tristes observations
augmentaient sa meIancolie habituelle : trop profond pour ne
pas soulever le voile de l’avenir, il ne prevovail que. trop les
malheurs qui devaient accabler une patrie qui lui était si
chère . et dont il ne s’était éloigné que pour bien meriter d’elle.

Ce ne fut qu’après qu’il put converser en arabe avec faci-
lité, qu’il prit réellement son essor z il lit ses adieux aux moi-
nes qui l’avaient accueilli, et après s’etre muni de lettres (le
recommandation pour différents chefs de tribus , il commença
son voyage.

il pritun guide qui le conduisit dans le disert auprès d’un
chef auquel il était particulièrement adresse. Aussitôt qu’il
fut arrivé près de lui , Voliiey présenta une paire de pistolets a
son fils, qui accepta ce présent avec remnnaissance. Des que
le chef eutlu la lettre que Volney lui avait remise , il lui serra
les mains en lui disant : a Sois le bien venu; tu peux rester
u avec nous le temps qu’il te plaira. Renvoie ton guille, nous
u t’en servirons. Regarde cette tente comme la tienne, mon
ct fils comme. ton frère. et tout ce. qui est ici comme elant a ton
a usage. u Voiney n’hesîta pas a se fier a l’homme qui s’ex-
primait avec tant de f raneliise z il eut tout lieu de voir combien
les Arabes étaient fidèles a observer religieusement les lois
de l’hospitalité, et combien ces hommes que nous nommons
des barbares nous sont supérieurs a cet ogam]. Il resta six
semaines au milieu de cette famille errante, partageant leurs
Exercices et se conformant en tout a leur manière, de vivre.

Un Jour le chef lui demanda si sa nation était loin du disert;
et lorsque Volney eut tache de lui donner une. idée de la dis-
tance: u Mais pourquoi es-tu venu ici? lui dit-il. - Pour voir
a la terre et admirer les œuvres de Dieu. - Ton pavs est-il
« beau? - Tres-beau.- Mais y a-t-il de l’eau dans ton pays ?-
u Abondamment; tu en rencontrerais plusieurs fois dans une
a joumee. -Il y a tant d’eau . et ru LE. QtiliTlvîn’! u

Lorsque ensuite Volnev leur parlait de la France, ils l’inter-
rotnpaient souvent pour témoigner leur surprise (le ce qu’il
avait quitté un pays ou il trouvait tout en abondance, pour
venir visiter une contrée aride et brillante. Notre voyageur
eût désiré passer quelques mois parmi ces bons Arabes; mais

in il lui était impossible de se contenter comme eux de trois
venu quatre dattes et d’une poignée de riz par jour : il avait

Ceilement a souffrir de la faim et de la soif, qu’il se sentait
précenvent défaillir. il prit conge de ses botes, et reçut a son
gnés. en.“ des marques de leur amitié. Le père et le fils le recon-
d’avoirirent a une grande distance , et ne le quittèrent qu’après
sage, e151; prié plusieurs fois de venir les revoir.
d’être and“ de ville en ville. de tribu en tribu , demandant f ran-
l’ldèe (ravin une hospitalité qu’on ne lui refusait jamais , Volney

i Mm ut toute i’Egypte et in Syrie. il salua ces pyramides
sa , ces majestueuses ruines de Palmyre disséminées

rom

VOLN EY. 8comme autant de rochers dans ces mers de sables, et comme
les seules traces des nations poissardes qui peuplaient Jadis
Ces plaines innnenses, aujourd’hui si arides.

Observateur impartial et sage, il ne portaitjaniais de ju-
gements d’apres les opinions d’autrui : il voulait voir par lui-
lin-nie; et il voyiit toujours piste, parce que. sans passions *
et sans prejuges. il ne (luirait et ne cherchait que la verité.

il employa trois anar-es a faire ce grand voyage, ce qui
parait un prodige lorsqu’on vient monel-ra la modique somme
qu’il avait pour l’entropremlre. Il ne l’y depensa pas tout
enliere, ear a son retour il ptihst’tltill encore vingt-cinq louis.
Quelle sagesse ne lui a-t»il pas fallu pour vivre et nuage:
trois aoul-es entieres dans un pays rai age ,ou tout se paye au
poids de l’or! Mais c’est que Voilier lreqnenlait peu la so-
eiete des ville ; il elait presque Clililililll’ilt’lllt’iii en voyage,
et il voytgeait avec la siinplieite d’un philosophe et l’anste-
rite d’un Arabe. ’l’onjours a la recherche de la ver-ite, il avait
renonce a la trouver parmi les hommes; il sui ait avec avi-
dite, les races (les temps anciens pour (li-Couvrir le sort des
generalions présentes. Oceupe de hautes pensees, il aimait a
errer au milieu des ruines, il semblait se complaire au milieu
des tombeaux. La il s’abandonnait a des laiteries prol’nndes.
Assis sur les monuments presque en poussif-re des grandeurs
ptl. (FS , il medilait sur la fragilite des grandeurs prosentes;
il s’accoutumait a suivre les pruines de la destruction gene-
rale, a mesurer d’un (rit tranquille cet horrible abîme ou
vont s’engouffrer les empires et les minorations, ou vont s’é-
vanouir les chimio s des hommes c’est la qu’il apprit a mé-
priser ce qu’il appelait les niois ars humilions, qu’il puisa
(tes vernes subi mes qui brillent dans ses nombreux écrits.
et cette rigidité de. principes qui dit” en toujours ses actions

Après un “page de trois anuries, il revint en Europe, et
signala son retour par la publication de son I (Pi/llf/t’t’lf I.(/]/ple
et en Syrie. Jamais livre n’obtint un suet-es plus rapide, plus
brillant et moins conteste. li voluta son jeune auteur l’estime
des cens instruits, l’admiration (le ses eoncitoveus et une ce-
lebriie europeenne : il en reçut des marques flatteuses.

Le barondetiriuun a) au! prosenle un exemptant-du Foi/age
en Ego/[ile a Catherine Il . eut l’obligeanle attention de le faire
au nom de Volney. L’imperatrlee lit oflri a l’auteur uni-tres-
lwlle nif-daille d’or; mais lorsque, quelques annees apri-s,
Catherine eut prix parti colure, la France, Volne)’ se hala d’é-
crire atlriInm la lettre suivante, en lui renvoyant la médaille z

Paris, 4 décembre I79I.
a MONSIEL’R,

a La protection tir-clairée. que S. M. l’impiêratrice des Rus-
sies accorde a des Français révoltes , les secours pécuniaires
(tout elle favorise. les ennemis de ma patrie, ne me permet-
tent plus de garder en mes mains le monument de minerosite
qu’elle y a tif-pose. Vous seulet queje parle de la nu-dailled’or
qu’au un ’ de janvier nm vous rn’adressales de la part de sa
Inajeste ant qat-J’ai pu v oir dans ce. don un témoignage d’esti-
me et d’approbation des principes politiques que j’ai titanites-
tes,je lui ai porte le respect qu’on doit a un noble emploi de la
puissance; mais aujourd’hui que je partage. cet or avec des
hommes pervers et titulatures, (lequel u-il pourrai-je l’envi-
sager? Comment souffrirai-je que mon nom se trouve inscrit
sur le meuve registre que ceux (les déprédateurs de la France?
Sans doute l’imperalriee est trompee, sans doute la souveraine
qui nolis a donne l’exemple (le consulter les philosophes pour
dresser un code de luis, qui n reconnu pour hase de ces lois
l’r’yuIitr.’ et la liber/e, quia affranchi ses propres serfs, et qui
ne pouvant briser les liens de ceux de ses boyards, les a du
moins relaichés; sans doute Catherine li n’a pointentendu
épouser la querelle des champions iniques et absurdes de le
barbarie superstitieuse et tyrannique des s «des passes; sans
doute. enfin. sa re ’,:,ion médulle n’a besoin que d’un rayon
pour s’eelairer; mais en attendant, un grand scandale de
contradiction existe, et les esprits droits runs-tes ne peuvent
consentir a le partager: veuillez donc, monsieur, rendre a
l’impératrice un bienfait dont je ne puis plus m’honorer;
veuillez lui (lire que si je l’obtins de son estime, je le lui
rends pourla conserver; que les nouvelles lois de mon pays,
qu’elle persécute, ne me permettent d’elre ni ingrat ni tache,
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et qu’apres tant de vœux pour une gloire utile il l’humanité,
il m’est douloureux de nlavoir que des illusions a regretter.

n C. F. Vous“. u

Le sucres brillant qu’obtint le Voyage en Égypte et en Sy-
rie ne fut pas (le ces succés éphémeres qui ne sont dus qu’aux
circonstances ou à la lai eur du moment. Parmi les nombreux
témoignages qui vinrentaitesier l’exactitude. des récits et la
Justesse des observations. le plus remarquable sans doute. est
celui que rendit le gallerai Beriliier dans la lie/olim: (le la cam-
gne d’k’f/yple : a Les aperçus politiques sur les ressources de
u liFlgypte, dit-il , la description de sis monuments, illusioire
u des [rueurs ctdcs “saut-sites diverses haliotis qui l’habiient,
a ont en“: traités par le clio)eu Voiney avec une verité et une
n profondeur qui niont rien laisse a ajouter aux observateurs
n quisont venus apres lui. Sou ouvrage etnit le guide des Fran-
k qats en Égypte; cit-st le si ul qui ne les ail jamais trompés.»

Quelques mois apn la publication de son l mage, toluey
fut nomme pour remplir les fonctions difficiles et importantes
de directeur goumi de lagricullu re et du commerce en Corse;
il se disposait ase rendre dans cette ile, lorsqu“un événement
inattendu vint y metlrc obstacle.

La France, fatiguée donjon; imposé par de mauv “ses ins-
titutions, venait de il: tir: .r. Le cri de liberté avait fait tres-
saillir tous les cœurs franc s, et fait trembler tous les troues.
De toutes paris les lamines se réunissaient en un seul faisceau
pour dissiper“ les lenebres de lignonuu’e. Le peuple venait de
Iloilliili’l“ ses mandatain-s, et Voirie) tut appelé. a siéger parmi
les législateurs de la patrie.

Sur une observation que lit Goupil de l’réfi lu, il sempressa
de donner sa démission de la place qu’il tenait du promenie-
ment,nereg ’dautpas,distillat,unempluisaiariecoinmecolu-
patibie avec liiudependante (lignite de ondulatoire du peuple.

Il prit part a toutes les dentu-rallons importantes, et tidtle
a son mandat , il se montra loinouis un des plus fermes sou-
tiens des libelles publiques.

Malouei ayant propose I de se réunir en comité secret, aiin
de ne point discuter devant des étrangers z a Des etraugers!
a slecria Voluey, en est-il parmi nous“! [Simoneur que vous
u avez reçu d’eux lorsquiiis vous ont nommes deputes, vous
u t’ait-il oublier qu“ils sont vos freres et vos concitoyens?
a N’ont-ils pas le plus grand interét a avoir les yeux lisés sur
a vous? Oubliez-vous que vous n’étes que leurs représentants,
a leurs fondés de pouvoirs? et prétendez-vous vous soustraire
u à leurs regardslorsque vous leur devez comptedetoutcs vos
n démarches et de loutes vos peusées’.’..... Ah! plutôt, que la

a prisence de nos condiments nous inspire, nous anime!
a elle nlajontera rien au couru e de riltlllllllt“ qui aime sa pa-
n trie et qui veut la servir, mais elle fera rougir le perfide et
- le tache que le seJour de la cour ou la pusillaninuie aurait
a deja pu corrompre. n

il fut un des premiers à provoqurr l’organisation des par.
des nationales, celles des communes et des departenienis, et
fut nomme secrctaire des la premiere aimée.

li prit part aux nombreux debais qui sléieverent lorsquion
agita la proposition (raccorder au roi liexcrcice du droit de
paix et de guerre î.

u Les nations, dit-il, ne, sont pas créées pour la gloire des
n rois, et vous n’avez vu dans les tropliees que de sanglants
u fardeaux pour les peuples...,.

a Jusqu’a ce jour lit-Europe a présenté un spectacle affligeant
a de grandeur apparente et de misere réelle z on nly comptait
a que des maisons de princes et (les inie-rets de familles; les
a nations n’y avaient qulune existence accessoire et précaire.
a On possédait un empire comme des troupeaux; pour les mo-
n nus plaisirs d’une fetc. on ruinait une conir pour les pac-
n les de quelques individus, on privait un pil)s de ses avan-
oi toges naturels. La paix du monde depeiidait (rune pleurésie,
u d’une chute de cheval; l“lnde et l’Amérique étaient plongées

n dans les calamités de la guerre pour la mort d’un entant, et
«les rois se disputant son héritage, vidaient leur querelle
a par le duel des nations. n

’ Moniteur du si mai i780,
’ Moniteur du au mut 179..

il finit par proposer un décret remarquable qui se termi-
nait par ces mols :

a La nation française s’interdit des ce inclinent dientrepren-
u drc aucune guerre tendante a accroître son territoire. u

Cette proposition fait honneur au patriotisme éclairé de
Voiriey , et rassemblée, se hala d’en consacrer le principe dans
la loi qui intervint. (Je fut cette mémo aunée (lue, sur la pro-
position de Mirabeau, on sloccupa de la Vente des domaines
nationaux ; Voila-y pu bila dans le Moniteur quelques réticxionr
ou il pose ces principes :

u La puissance d’un État est en raison de sa population; in
a population est en raison de Fribondance; l’abondance esten
a raison de itaciiv ite de la culture , et celle-ci en raison de iliu-
a térei personnel etdirect, clest-a-dirc, de l’esprit de proprié é:
u d’un il suit que plus le cultivateur se rapproche de l’état
n passif de mercenaire, moins il a diindustrie et d’activité;
a au contraire, plus il est pres de la condition de propriétaire
a libre et pieuter, plus il développe les forces et les produits
u de la terre et la richesse générale (le lit-État. u

En suivant ce raisonnement si juste et si péremptoire, ou
arrivenaturellement a cette conséquence , qu’un État est diau
tant plus puissant qu’il compte un plus grand nombre de
propriétaires, c“est-a-dire, une plus grande division de pro-
prieles.

Jamais aucune assemblée législative. n’avait offert une plus
belle réunion diorateurs celebres. Dans les discussions impor-
tantes ils se pressaient en fouie a la tribune; tous brillaient
du lit ir de soutenir la cause de in liberté, mais de cette li-
berle saue et limitée, premier droit des peuples.

Tout le monde connait ce mouvement oratoire de Mirabeau
dans une discussion relative au cierge : Je cois 1/701. la fe-
néfre d’où la main racrile’yc (Fuir (le nos mix, etc....... mais
peu de personnes savent a qui ce mouvement oratoire lut
emprunte. Vingt dépliais assiégeaient les degrés de la tribune
nationale. «Vous aussi! dit Mirabeau a Voiney, qui tenait un
u discours a la main. -- Je ne vous retarderai pas longtemps.
u - Montrez-moi ce que vous avez. a (lire.... (teinesi beau, su-
u blime..... mais ce nient pas avec une voix faible, une physio-
u notule calme, quion tire parti de. ces clinsesvla; donnez is-
« moi. n Mirabeau fondit dans son discours le passage relaiifh
Charles lx , et en tira un des plus grands effets quiait jamais
produits l’éloquence.

C’était peu pour le représentant du peuple de se dévouer
tout entier aux intérêts de son pays, il sacriiiuit encore ses
veilles à l’instruction de ses concitoyens.

Amant passionné de la liberté, ennemi déclaré de tout pou-

voir absolu, Voluey reconnut qui“ niy avait que. la raison
qui put terrasser le despotisme militaire. et religieux. Dans le
cours de ses tonus “nages, il avait toujours vu la tyrannie
croiire en raison directe de l’ignorance. li avait parcouru ces
brillantes contrées, asile des premiers chrétiens, et mainte.-
nani pairie des enfants de Mahomet. li avait suivi avec ter-
reur les traces profondes des maux enfantes par un fanatisme
aveugle; il avait vu les peuples t ’autant plus ignorants (plus
étaient plus relioient, d’autant plus esclaves et victimes de
préjugés absurdes quiils étaient plus attaches a la foimcnson-
ocre de leurs ait-tu. il avait vu les hommes plus ou moins
plongés dans (repaisses leucines; il conçut le hardi projet du
les éclairer du flambeau de la saine philosophie. C’était slim-
pnser la tache de saperjusque dans sa base le monstrueux
édifice des préjugés et des superstitions; il fallait pulvériser
les traditions absurdes, les propheiies mensongercs, réfuter
toutes les saintes fables, et parler enfin aux humines le lan-
gage (le la raison. il médita longtemps ce sujet important, et
publia l le fruit de ses réflexions sous le titre de Ruines, ou
.llrtlifufion sur les révolutions des empires.

Dam et. [un] ouvrage z , a il nous ramenc a Peint primitifde
a illumine , a sa condition nécessaire dans l’ordre gémirai de
(t liunivcrs’, il recherche Forigine (les sociétés civiles et les
a causes (le leurs formations, remonte jusqlraux principœ
u de rot i aiion des peuples et de leur almissenn-nt, développe
a les obstacles qui peuvent s’opposer Il l’amélioration de

i lin IfOV.
7 i’fl)tttift, Discours de réception à liAcadcmie.
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a l’homme. n En philosophe habite, en profond connaisseur
du cœur humain, il ne se borna pas a émettre des précep-
tes arides : il sait captiver l’attention et s’attacher a rendre
attrayante l’austère verité; il anime ses tableaux. Tout a coup
il (imite, à nos regards une immense carrière, il repu-sente
à nos yeux étonnes une assentblec gülll’t’ült’ (le tous les peu-

pies. Toutes les passions, loutes les sectes rotuliens A ml en
présence ; c’est un combat terrible de la verne coutre l erreur.
Il dépouille d’une main hardie le fanatisme de son masque
“Film-rit”; il brise les fers honteux forges par des hommes
sacrlleges; il les montre tmljlmm guides par un vil interet,
établissant leurs jouissances moisies sur le malheur des hu-
mains, et s’appliquant exclusiv l’illt’tlt a les maintenirdans une

ignorance profonde. Il leur fait apparaitre la liberté comme
une déesse vengeresse; et connue la tête de “crime, son nom
seul frappe d’ettroi tous les oppresseurs, et réveille l’espoir
dans le. cœur des Opprimés. Le premier clan (les peuples celai-
rés est pour la vengeance; mais le sage. logislatetlr calme
leur fureur, réprime leur impetumitc , en leur apprenant que
la liberté n’existe que par injustice, ne s’obtient que par la
soumission (un: lois, et ne se conserve que par l’observation
(le ses devoirs.

Dès 1790, ilavait pressenti les conséquencrs terribles qu’au-
raient sur nos colonies les principes et surtout la conduite
de quelques soi-disant amis des noirs. Il conçut que cc pour-
rait être une entreprise d’un grand avantage public et privé,
d’établir dans la Méditerranée la culture. des productions du
tropique; et parce que plusieurs plages de. la Corse sont assez
chaudes pour nourrir en pleine terre des orangers de vingt pieds
de hauteur, des bananiers, des dattiers, et que des ecball-
tjllons de coton avaient d “a réussi, il conçut le projet d’y
cultiver et de susciter par son exemple ce genre (l’industrie.

Volney se. rendit en Corse en t792, et a acheta le domaine
de la Contina. près d’tjaceio : il y lit faire a ses frais (les
essais dispendieux; et bit-aloi des productions nouvelles vin-
rent attester que la France. plus que tout autre [lit-H. pour-
rait prétendre a l’indépendance commerciale, puisque deja
si riche de ses propres produits, elle pourrait encore offrir
ceux du nouveau inonde. Mais ce n’etait pas seulenwnt vers
l’anielioration (le. l’agriculture que se dirigeaient les efforts
de Volney : il meditait sur la Corse. un ont rage (tout la per-
fection aurait sans doute entité l’importance. si nous en ju-
geons toutefois par les fragments qu’il en a laisses.

Les troubles que Pascal Pauli sus-cita en Corse, forci-reni
Volney d’interrompre. ses travaux et de quitter Cette ite. Le
domaine de la Continu, qua l’auteur des Ruines appelait ses
Petites Indes, fut mis a l’encart par ce ineme Pauli, qui tu]
avait donne tout de lois l’assurance d’une sincère amitié.

C’est pendant ce voyage en Corse qu’il lit la connaissance
du jeune Bonaparte, qui n’etait encore qu’ol’tieier d’artille-
rie. Lejngeuwnt qu’il (qui! des lors est un de ceux qui (tenion-
treut le plus a quel liant decre il portait le gente de l’observa-
tion. Quelques anuites apres, a Il appris en Mut-raque que
le cmnniznnlement de Parmi-e d’ltalie vt nait de lui titre contiez
n Pour peu que les circonstances le secondent , dl il en pre-
u senec de plusieurs refumes français , ce sera la [etc de César
a sur les epaules d’Alexandre. n

Cependant la liberté avait (leuenerri en licence; l’anarchie
versait sur la France ses poisons destructeurs. Voiney, qui
ne pouvait plus (tarentine a la tribune les prineipes de la jus-
tice et (le l’humanitlë. les proclamait dans des cerits pleins
d’énergie, et (le patrioti. me, et ne craiunit pas de braver les
hommes de 93 z tantot il les accablait sous le poids de l’eti-
denœ, et leur reprochait hardiment leurs fortuits journa-
liers; tantôt, maniant l’arme acerec du sarrasine, il s’mrriait :

a Modernes lacunaires. vous partez de pain et de ter : le
n ter des piques ne produit que du sang; c’est le ter des char-
u rues qui produit du pain ! u

C’en étoit trop sans doute pour ne pas subir le sort de tout
homme. vertueux, de tout patriote celairc : Voluey [tu un.
nonce comme royaliste, et charge de fers; sa (intention dura
dix mois, ct il ne dut sa liberté qu’aux événements du a ther-
midur.

Enfin l’horizon s’éclaircit après l’orage, et un gouverne,-

mcnt nouveau parut vouloir mettre tous ses efforts à obte-

nir le. titre de gouvememcnt réparateur. On donna une torte
impulsion a l’instruction publique; une écule nouvelle fut
établie, en France, et les professeurs en lurent choisis par-
mi les savants les plus illustres.

L’auteur des Ruines, appela: a la chaire d’histoire, accepta
cette charge penible, mais qui portait avec elle une bien
douce recompense pour lui, puisqu’elle lui offrait les moyens
d’etrc utile. ’l’out en enseignant l’histoire, il voulait chercher
a diminuer l’influence jonrnaliere qu’elle exerce sur les ac-
tions et les opinions des hommes; il la regardait ajuste. titre
connue l’une des sources les plus feeotnles (le leurs pnïjuges
et de leurs erreurs : c’est en effet de l’histoire que (terivent
la presque intaille des opinions religieuses et la plupart des
maximes et des principes politiques souvent si erronés et si
(lumen-ln qui dirigent les gouvernements, les consolident
quelquefois, et ne les rem erseut que trop souvent. il cher-
cha a combattre ce respect pour l’histoire, passe en dogme
dans le spicule d’edncalion de l’Iînrope, et s’attacha d’au-
tant plus a l’ebranler , qu’eclaire par des recherches savantes .
il ajoutait moins de foi a ces raconteurs des temps pusses,
qui et raient souvent sur des oui-dire et toujours poussés
par leurs passions. Comment en ettet croirons-nous à la vé-
racité des anciens historiens, lorsque nous voyons sans cesse
les et eueiiieiits d’hier titulatures auprurd’hni?

Dans ses leçons a l’ecole normale, Volney se, livra a des
considérations générales, mais approfondies, et qui n’étaient
a ses yeux que des élemerits prepamtoires aux cours qu’il se
proposait de faire. La suppression de cette école dola célèbre
vint interrompre ses travaux.

Libre alors, mais fatigue des secousses journalières d’une
politique orageuse, tourmenté du (li-sir d’être utile lors meure
qu’on lui en litait les moyais, Voluey sentit renaitrc en lui
cette, passion qui dans sa jeunessel’avait conduit en Égypte
et en s, rie. L’Amerique devenue libre marchait a pas (le
geaut vers la civilisation : c’etait sans doute un sujet digne
(le ses observations; mais en entreprenant ce nouveau vo ,
il Mail agite de sentiments bien dittcreuts de ceux quil’avaieul
jadis conduit en Orient.

u lin 1785, nous dit-il lui-meule, il était parti de Marseille.
u de plein (ne, avec. cette alan-rite, cette contiance en autrui
u eten soi qu’inspire lnjt’ullt’nst’; il quittait gaiement un pays

n d’abondance et de paix, pour aller vivre dans un pa,“ du
a barbarie et (le. misere, sans autre motif que d’employer le
u temps d’une jeunesse inquii-te et active a se procurer des
u connaissances d’un genre. neuf, et a embellir par elles le
a reste de. sa vie d’une aureole de considération et d’estime.

a En 1795., au contraire, lorsqu’il s’einharquait au “une,
n c’etait avec le (legout et l’itnlifterencc que donnent le speev
u tacle et l’experience de l’injustice et de la persecution. Triste
a du passe, soucieux de l’ai enir, il allait mon deliance chez
u un peuple libre, voir si un anti strict-relie cette liberti- pro-
u faut-e trouverait pour sa vieillesse un asile de paix, (tout
a l’Europe ne lui nitrait plus t’esperauce. u

Mais a peine, arrive en Aiiitiriqne, api-es une longue et pc-
nihte traversec, loin de se livrer a un repos nt’-cessaire et qu’il
semblait y elrc vennchereher, Volta-y, toujours avide d’ins-
truction. ne put resister a la vue du vaste champ d’observations
qui s’otn rait dotant lui. il s’etail depuis longtemps persuadé
de cette, sorite, qu’il n’est rien de si ditlitrile que de parler
avec justesse du sx sterne gainerai d’un pu)s ou d’une nation ,
etqu’onuepeutlc IlrtttitlïttlotiMTVttllttftloyütltpill’Sutelltt’lne.
il se mit donc en devoir d’explorer cette nouvelle contrée,
connue douze auner-s auparavant il tu ait traverse. les pays
d’t)rient, c’est-aulne, presque toujours a pied et sans guide.
(Je fut ainsi qu’il parcourut successivement toutes les parties
des États-l’iris, étudiant le climat, les lois, les habitants, les
mo-urs,et li ’lut dans le grand lit rede la nature les divers chan-
gements operes par la force truite-puissante dess les.

Le grand Washington , le lita-roteur des États-Unis . le guer-
rier patriote qui avait prefere la liberte de son p. vs a de’vains
honneurs. Washington ne pouvait voir avec inditferencc l’au-
teurdes Ruines, aussi le recul-il aveedistiuction, et tUt donna-
t-il publiqueinentdcs marques d’estime et de contianee.

Il n’en tut pas de même de J. Adams , qui exerçait alors les
premières fonctions de la république. Volncy. toujours sin-
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0ère, avait critiqué franchement un livre que le président avait
publié quelque temps avant d’étre élevé a la magistrature
quinquennale. On al tribun généralement a une petite rancune
d’auteur une persecution injuste et absurde que. Volta-y eut
à essuyer. Il fut accuse d’ctre l’agent secret d’un gouverne-
mentdont la hache n’avait cesse de frapper des hommes qui,
comme lui, étaient les alois sinceres d’une liberté raisonna-
ble. On prétendit qu’il avait voulu livrer la Louisiane au Di-
rectoire; tandis qu’il avait publie ouvertement que, suivant
lui, i’invasionde cette province était un faux calcul politique.

Ce fut dans ce même. temps qu’il fut en butte aux attaques
du docteur Priestley, aussi célébre par ses talents que remar-
quable par une manie de catechiser que l’incendie de sa niai-
son a Londres n’av ait pu guérir. Le ])h)’slt’lt’ii anglais n’avait

pu lire de sang-froid quelques pages des Ruines sur les di-
verses croyances des peuplés. Pour s’étre placé entre deux
sectes également exocrines, il se cm) ait modéré, quoiqu’il pros-
crivit, avec toutela violencedes hommes les plus exagérés, qui-
conque ne reconnaissait pas avec lui la divinité des Écritures,
et ne. niait pascelle de Jésus-(litrist. Priestlcv, peut-élrcjalonx
de la réputation de Voirie-y, ne négligea aucun mo) en de l’enga-

ger dans une controverse suivie, voulant sans doute protiler
de la célébrité du philosophe franc s pour mieux établir la
sienne : le sage voyageur n’opposa d abord aux attaques sou-
vent grossiercs du savant anglais que le plus imperturbable
silence; mais colin, pressé vivement par des diatribes ou il
était traité d’ignorant ct de Hottentot, Volet-y dut se décider
a répondre , et ce fut pour dire qu’il ne répondrait plus. Dans
catie réponse peu connue l , il n’opposa aux grossit-mes de son
adversaire qu’une froide ironie, tempérée par I’urbanité fran-
çaise et soutenue par le langage de la raison; il y refusa de faire
sa profession de. foi, n parce que, disait-il , soit sous l’aspect
u politique, soit sous l’aspect religieux, l’esprit de doute se
a lie aux idées de liberté, de vente, de gente, et l’esprit de
a certitude aux idées de tyrannie , d’abrutissement et d’igno-
u rance. u

Ce concours (le persécutions dégoûtait Voliiey de son sé-
Jour aux Étatstnis , lorsque avant reçu la nouvelle de la mort
de son père, il tit ses adieux a la terre de la liberté, pour ve-
nir saluer le sol de la patrie.

A peine arrivé en France 1 , son premier soin fut de renon-
cer à la succession de son pure en faveur de sa beile-mere,
pour laquelle il avait toujours eu les sentiments d’un lits,
parce qu’elle lui avait montre dans plusieurs occasions la
sollicitude d’une mure.

Voluey avait signal soli retour (l’i’vleypte par la publication
de son Voyage; on s’attendait généralement a voir paraitrc
in relation de celui qu’il venait de faire en Amérique z cette
espérance fut en partie déçue.

A l’époque de l’affranchissement des États-Unis , cette belle
contrée attirait l’attention gent-raie; chacun, [au ï par l’en-
thousiasme de la liberté, y vo) ait un plus naissant, mais
déjà riche à son aurore de tous les fruits de Page mur. (Jé-
tait, suivant la plupart, le modelé de tout gouverneau-ut;
mais suivant Volill’), ce n’était qu’une séduisante chioit-re. il

avait tout vu en homme impartial; il était revenu riche de
remarques neuves, d’obscrv allons savantes : il conçut le plan
d’un grand ouvrage ou il aurait observé la crise de l’indépen-
dance dans toutes ses phases, ou il aurait traité successiv e-
ment des diverses opinions qui parlaL’t’Illàlt’S Américains, de

la politique de leur nouveau gouvernement, de l’extension
probable des États, malgré leur div ision sur quelques points;
eniin il aurait cherché a faire sentir l’erreur romanesque des
écrivains modernes, qui appellent peuple peut et vierge une
réunion d’habitants (le la vieille Europe, Allemands, Hollan-
dais et surtout Anglais des trois m) atones. “ais cet impor-
tant ouvrage, dont cependant plusieurs parties étaient ache-
vées, demandait un grand trav ail et surtout beaucoup de temps
dont les affaires publiques et privées ne lui permirent pas de
disposer; et d’ailleurs ses opinions ditft rani sur beaucoup de
points de celles des publicistes américains, peut-cire fut-il
aussi arrête par la crainte trop fondée de se faire de nouveaux
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ennemis. Il se détcrxntnaidonc a ne publier que le Tableau
du climat et (In sol des litois-Unis.

Le Voyage en Ego/ite et en Syrie avait eu un si brillant suo-
ces, que ce ne fut qu’avec dt tance que Voliiey publia le ré-
sultat des observations qu’il avait mites en Amérique. Ce
dernier ouvrage hit aussi bien accueilli que le premier. L’au-
teur y embrasse d’un coup d’œil Ces vastes régions hérissées

de montagnes inaccessibles et couvertes d’immenses forets;
il en trace le plan topographique d’une main hardie; il ana.
lyse avec sagacité les variations du climat. Sa détinition pit-
toresque des vents est surtout remarquable. a il n’a pas songé
u a les personnifier, et cependant, a dit un écrivain l, ils pren-
u nent dans ses descriptions animées une. sorte de forme. et
u de stature lionn’lriqucs. Ce sont des puissances : les fleuves
u et le continent sont leur empire; lis commandent aux nua-

ces, et les nuages, comme un corps d’année, se rallient sous
leurs ordres. Les montagnes, les plaines, les forets de-
viennent le linéaire bruyant des combats. L’exposition des

a marches, des contre-marches de ces tumultueux courants
a d’air, qui se brisent les uns contre les autres dans des chocs
a épouvantables, ou qui se précipitent entre les monts a pic
a avec une impétuosité retentissante; tout ce désordre de
a l’atmosphere produit un effet qui saisit a la fois l’aime et
a les sens, et les fait tressaillir d’émotions nouvelles devant
a ces nouveaux objets de surprise et de terreur. in

Dans cet ouv rage, comme dans son fayot/i.- en Ego/pic et
en Syrie, Yoliiev ne se borne pas a une simple description
des pavs’ qu’il parcourt : il se liv re a des considérations éle-
vées; l’utilité des hommes est toujours le but de ses recher-
ches. L’étude qu’il avait faite de la médecine lui donnait un
grand avantage sur tous les voyageurs qui l’avaient précédé;
il était plus a nui-me, de juger du climat. d’analyser la salu-
brité de l’air: il nolis retrace les effets de la peste, de la iievre
Jaune; il en recherche les diverses causes. ets’il ne nous in-
dique pas des moyens de. guérir ces terribles épidémies, du
moins nous apprenti-il comment on pourrait les prévenir.

Différent des autres voyageurs, Voiliev ne nolis entretient
jamais deses aventures personnelles; il et ite avec soin de sa
mettre en sertie, et ne parle méme pas des dangers qu’il a
courus. Ce n’est cependant qu’exposé a des pt’ ls de toutees-
pecc- qu’il a pu V0)il’,!i’r dans les pays rav“ s de i’Orient et
dans les sombres forets de i’Amérique. il avait d’autant plus
a craindre la cruauté des hommes et les attaques des betes fil»
roces, qu’il négligeait de prendre les précautions les plus
simples qu’indique la prudence; aussi n’échappa-t-il plusieurs
fois que par miracle. En traversant une des forets des États-
Unis, il s’endormit au pied d’un chérie; à son réveil, il se-
coue son manteau, et reste pétritié a la vue d’un serpent a
satinettes. L’aflreuv reptile, troublé dans son repos, s’élance
ct disparaît parmi les arbres; on n’entendait plus le bruit de
ses écailles , avant que Voliiey , glacé de terreur, eut songé à
s’enfuir.

Pendant ce voyage, on avait créé en France ce corps litté-
raire qui sut en peu d’années se placer au premier rang des
sociétes savantes de l’litlrope. L’illustre voyageur fut appelé
a si, r a l’Académie :cet honneur lui avait été décerné
pendant son absence; il y acquit de nouveaux droits en pu-
bliant les observations qu’il avait faites aux États-Unis.

Trois années s’étaient écoulées depuis qu’il avait quitté la

France. et les ora,.es politiques n’i aient pas apaisés z les fac-
tion. s’attitaient encore etdominaieni toura lour. Voliiey ne
voulut pas reparaitre sur la scène politique, et chercha dans
l’étude des consolations contre les peines que lui causaient
les malheurs de. sa patrie.

A peu prés vers cette. époque, il vit arriver chez lui le gé-
néral llonaparle, qu’il n’avait pas vu depuis plusieurs an-
nées, et que le mouvement des partis avait fait priver de son
grade. n Nie voila sans emploi, dit-il a Volnev ; je me console
a de ne plus servir un pays que se disputent les factions. Je ne
u puis rester oisif; je veux chercher du serv iee ailleurs. Vous
a connaissez la Turquie; vous y avez sans doute conservé de.
a relations; Je viens vous demander des renseignements, et

r

a
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l Laya, Discours de l’Acndémic.



                                                                     

DE C. F. VOLNEY. 1- surtout des lettres de recommandation pour ce pays : mes
a services dans l’artillerie peuvent m’y rendre très-utile. C’est

a parce que je connais ce pays, répondit Yolney, que je ne
- vous conseillerai jamais de vous y rendre. Le premier repro-
u che qu’on vous y fera, sera (l’être chrétien : il sera bien in-
: juste sans doute, mais enfin on vous le fera, et vonsen souf-
a frirez. Vous allez me dire peut-être que vous vous ferez mu-
a sulman : faible ressourCe, la tache originelle vous restera
n toujours; plus vous développerez de talents, plus vous au-
a rua souffrirde persécutions. - Eh bien, n’y songeons plus.
a J’irai en Russie; on y accueille les Français. Catherine vous
a a donne des marques de considération; vous avez des cor-
a mpondances avec ce pays , vous y avez (les amis. - Le ren-
l vol de ma médailleade’truit toutes Ces relations. D’ailleurs
a les Français qu’on accueille aujourd’hui en Ru. ie, ne sont
a pas ceux qui appartiennent a votre opinion. Croyez-moi, re-
« nonce: à votre projet; c’est en France que vos talents trou-
a veront le plus de. chances favorables : plus les factions se
« succèdent rapidement dans un pays , moitis une destitution
a y est. durable. - J’ai tout tente pour éire réintégré; rien ne,
a m’a réussi. -- Le gouvernement va prendre une nouvelle
n forme, et LarévcillereLépeaux y aura sans doute de l’in-
a fluence :c’eat mon compatriote, il fut autrefois mon colle-
n gue; j’ai lieu de croire que ma recommandation ne sera pas
a sans effet auprès (le lui. Je vais l’inviter a dejeuner pour de-
: main : trouvez-vous-y, nous ne serons que nous trois. h

Le déjeuner eut lieu en effet; la conversation de Bonaparte
frappa Laréveillere, déjà prévenu par Voiiiey. Le député
présenta le lendemain le général a son collègue Barras, qui le
tit réintégrer.

Une liaison intime ne tarda pns à s’établir entre le vertueux
citoyen qui voulait par-dessus tout la liberté de son pays,
et l’homme extraordinaire qui devait l’asservir; mais Volney,
toujours modéré. dans sa conduite et ses opinions politiques,
était loin d’approuver la pétulante activité de Bonaparte.

Vers la tin de mm, Volney, convaincu que la liberté al-
lait périr sous les coups de l’anarchie, seconda le 18 bru-
maire de tous ses efforts. Le, surlendemain de Cette journée
Bonaparte lui envoya en présent un superbe attelage qu’il
refusa; quelques semaines api-es, il lui fit offrir par un de
les aides de camp le ministère de l’intérieur. a Dites au pre.
a mier consul, répondit Voliiey , qu’il est! eaucoup trop bon
a cocher pour que je puisse m’atteler a son char. Il voudra
a le conduire trop vile, et un seul cheval relit“ pourrait une
a aller chacun de. son coté le cocher , le char et les chevaux. n

Malgré. cette indépendance de caractère, que le consul n’était
pas accoutumé a trouver dans ceux qui l’entouraient, Volney
continua près de deux ans a être admis dans son intimité; il
ne tarda pas à s’apercevoir cependant que l’austérité de son
langage commençait à déplaire, et qu’on voulait surtout en
écarter cette familiarité qu’on avait accueilliejusqu’alors. Un
jour que, dans une discussion importante et secrète, le «ne
avantageux d’une mesure avait été trop vanté, et l’intérct
de l’humanité beaucoup trop négligé ; a c’est encore de la
a cervelle qu’il y a la! n s’écria Volney en mettant la main
sur le cœur du premier consul.

On a cru généralement que leur rupture avait éclaté a l’oc-
casion de l’influence que le premier consul se préparait a ren-
dre. au clergé. il est certain que Volnev lui til quelques obser-
vations sur la nécessité d’une extréme. circonspection dans
cette mesure; mais si ces observations furent reçues froide-
ment, on peut assurer que le consul tilSsillltllfl une partie du
mécontentement qu’elles lui inspiraient. Les débats furent
beaucoup plus vifs sur l’expt’rdition de Saint-Dominante. Vol-
ney, qui avait été appelé a la discuter dans un conseil privé,
l’y opposa de tout son pouvoir. il représenta avec force tous
les obstacles qu’on aurait a surmonter et tout ce qu’il y au-
rait encore a craindre, en supposant qu’on parvint a s’em-
parer de l’ile. n Admettons, ajouta-HI, que les négres, libres
n depuis douze ans, veuillent bien rentrer dans la servitude,
u que Toussaint-[ouverture vous tende les bras, que votre
I armée s’acclimate sans danger, que votre colonie reprenne
a son ancienne activité; eh bien i mème dans ces suppositions
a qui me semblent contraires aux notions du plus simple bon
I sens, vous commettrez la plus grave des fautes. Pensez-vous

u que les Anglais, aujourd’hui seuls possesseurs des mers,
n ne vous feront pas bientôt une nouvelle guerre pour s’em-
u parer de cette colonie 1’ Est-ce donc pour eux que vous vou-
a lez faire. tant de sacrifices? Qu’est-cc qu’un domaine qui
u n’offre point a ses maures (le communication directe pour
a l’exploiter, et encore moitis pour le défendre 7 n Quelques
mois apres, les désastres de Saint-Domingue furent connus :
des amis (le. cour ne nlüllilllf’i’t’lll pas de répéter au premier

consul les propos que l’olne)’ avait tenus contre cette expé-
dition , dont il avait si clairement prédit les suites; et, suivant
l’usage, ces propos furent commentés et envenimés.

Mais ce qui rompit pour toujours toute communication
entre eux, ce fut in conduite que tint le philosophe au moment.
de l’avènement a l’empire. Volitey avait concouru au la bru-
maire, dans l’espoir que la France en recueillerait une paix du-
rable et un gout entement constitutionnel. Le titre pompeux
de Sénat conservateur avait fascine les yeux de la nation, et
Voliiey, comme tant d’autres, crut y voir un autel sur lequel
on alimenterait le feu de la liberté. Il ne vit dans les sénateurs
que les mandataires de la nation , charges de couse: ver le de»
pot sacré des pactes qui établiraient un juste équilibre entre
les droits des peuples et ceux des souverains. il fut aussi flatta
que surpris d’en-c appelé a siéger sur la chaire curule. il uc-
copta cette dignité, parce qu’il la considérait moins comme
une récompense honorifique, que comme une charge impor-
tante, et dont les devoirs étaient beaux a remplir. Son illu-
sion dura peu. il ne dissimula pas a quelques amis intimes sa
crainte de voir le sénat devenir un instrument d’oppression
pour la liberté individuelle comme pour la liberté publique,
et des lors il crut devoir a sa réputation l’obligation d’un
grand acte. Au moment mente ou l’on proclamait l’empire , il
envoya au nouvel etnpereuret au sénat cette (li-mission qui lit
tant de bruit en France et en Europe. L’empereur en fut vive-
ment irrite; mais toujours madre de lui-mème quand il n’o-
tait pas pris au dépourvu, il sut contenir sa colt-re; et le len-
demain, apercevant Volncy parmi les sénateurs qui étaient
Venus en corps lui rendre hommage et prêter serinent de tidé-
lité, il perce la foule, le lire a l’écart, et reprenant son ancien
ton affectueux : u Qu’avez-vous fait, Volta-y? lui dit-il; est-
“ ce le, signal de. la résistance que vous avez voulu donner?
a Pensez-vous que cette démission soit acceptée? Si, comme
a vous le dites, vous désirez vous retirer dans le Midi, vot
a conges seront prolonges tant que vous voudrez. n Quelque:
jours :tpres, le Sl’llill derrcta qu’il n’accepterait la démission
d’aucun de ses membres.

Force de reprendre sa dignité de sénateur, et décoré du ti-
trc de comte, Voillt’y , désirant ne plus paraitre sur la saine
politique, se relira a la campagne, ou il reprit ses travaux
historiques et philologiques. il s’y adonna particulièrement
a l’étude des langues de l’Asie. Il attribuait a notre ignorance
absolue des langues orientales, cet éloignement qui existe. et
se maintient opiniatreinent depuis tant de siècles entre les
Asiatiques et les Européens. En effet, qu’on suppose que
l’usage de ces langues devienne tout a coup commun et fa-
milier, et cette ligne tranchante de contrastes s’efface en peu
de temps; les relations commerciales n’étant plus entravées
par la difficulté de s’entendre . deviendmient plus fréquentes,
plus directes; et bientül s’établira“ un nivellement de con-
naissances, qui amener-ait insensiblement un rapprochement
de lllti’lll’s, d’usages et d’opinions.

l’oliiey nous dit lui-mémé que le bill qu’il s’est proposé en

publiant son premier ouvrage intitulé Simpli/ieolion des 14m-
yues «irien/nies. fut de faire un premier pas fondamental qui
put en faciliter l’étude; mais ce premier pas parut d’une telle
importance a la Société asiatique séant a Calcutta, qu’elle
s’empressa (le compter Voliiey au nombre de ses membres.
Cet hommage flatteur de la seule société sa“ ante qui putju-
ger du mérite de son ouvrage, encouragea Volne)“ a donner
plus (l’étendue au premier plan qu’il s’était tracé;et il osa en-

treprendre de résoudre un probfeine répute. jusqu’à prestant
insoluble, Celui d’un alphabet universel au moyen duquel
on put écrire facilement toutes les langues.

En tout , le gouvernement français lit entreprendre le grand
et muguilique ouvrage de la Description de l’lz’yy/zle; on de-
vait y joindre une carte géographique sur laquelle on vou-
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tait tracer la double nomenclature arabe et française z au pre-
mier coup d’œil la chose fut jugée impraticable a cause de
la différence des prononciations. Volney fut invité a faire
l’application de son système; mais il n’y consentit qu’a con-
dition qu’il serait préalablement examine par un comité de
savants; ne voulant pas, disait-il, hasarder l’honneur d’un
monument public pour une petite vanité personnelle. On
nomma une commission de douze membres, et le nouveau
système de transcription européenne fut admis a une grande
majorité.

Ce nouveau succès fut une douce récompense de ses utiles
travaux. il continua de diriger ses recherches vers cette nou-
velle branche de savoir, et publia successivement plusieurs
autres écrits, ou il continua de présenter des développements
nouveaux à sa première idée philanthropique de concourir a
rapprocher tous les peuples; nous avons de lui l’lle’breu
simplifie, l’AIphabel européen, un Rapport sur les vocabu-
laires comparés du professeur Pallas, et un Discours sur
l’étude philosophique des langues.

La suppreæion de l’école normale avait mis tin aux cours
d’histoire que Volney avait ouverts d’une manière si brillante;
mais elle n’avait pas interrompu ses nombreuses et profondes
recherches sur les anciens historiens. M1781, il avait sou-
mis a l’Académle un essai sur la chronologie de ces premiers
peuples dont il avait été observer les monuments et les traces
dans les pays qu’ils avaient habités. En lait, il publia ses
Nouvelles recherche: sur l’histoire ancienne. il y interroge
tout a tour les plus anciennes traditions , les combat les
unes par les autres, et par un système continuel de compa-
raison, il parvient a dégager les faits des nombreuses fables
qui les dénaturaient. Peu d’historiens résistent a cette espèce
d’enquête juridique; c’est dans leur propre arsenal qu’il va
chercher des armes pour les combattre, et il le fait d’une
manière victorieuse. il s’attache surtout à résoudre le grand
problème assyrien, et le résout a l’honneur d’ilérodote, qui est
démontré l’auteur le plus profondcl. le plus exact (les anciens.
Cet ouvrage , fruit d’un travail immense et preuve d’une éru-
dition profonde, eut suffi pour la gloire de Volney.

L’étude opiniâtre a laquelle il se livrait sans cesse abré-
gea ses jours. Sa santé, qui avait toujours été délicate, de-
vint languissante. et bientôt il sentit approcher sa lin; elle
fut digne de sa vie.

u Je connais l’habitude de votre profession, dit-il à son mé-
a decin trois jours avant de mourir; mais je ne veux pas que
a vous traitiez mon imagination comme celle des autres ma-
s lattes. Je ne crains pas la mort. Dites-moi franchement ce
a que vous pensez de mon état, parce que j’ai des dispositions
a a faire. n Le docteur paraissant hésiter : a J’en sais assez,
a reprit Volney; faites venir un notaire. u

Il dicta son testament avec le plus grand calme; et n’aban-
donuantpaa a son dernier moment l’idée qui n’avait cesse de
l’occuper pendant vingt-cinq ans, et craignant sans doute
que ses essais ne fussent interrompus après lui, il consacra

0

une somme (le vingt-quatre mille francs pour fonder un prix
annuel de douze cents francs pour le meilleur ouvrage sur
l’étude philosophique des langues.

Volncy mourut le 25 avril 1820; les regrets de toute la
France se sont mais aux larmes d’une épouse, modele de
son sexe, dont la bienfaisance fait oublier aux pauvres la
perte de leur protecteur, et dont les vertus rappellent les
qualités de celui dont elle sut embellir la vie.

Parvenu aux honneurs et à une brillante fortune, et ne
les devant qu’a ses talents supérieurs. Valmy n’en faisait
usage que pour rendre heureux tous ceux qui l’entouraicnt.
li se plaisait surtout a encourager et à secourir des hommes
de lettres indigents. Le malheureux pouvait réclamer l’appui
de ce citoyen vertueux, qui ne résistailjamais au plaisir d’e-
tre utile.

Dans sa carrière politique, il se montra toujours ami sin-
cère d’une liberté raisonnable, et ne déviajamais de ses prin-
cipes de Justice et de modération. Un de ses amis le félicitait
un jour sur sa lettre a Catherine : a Et moi, je m’en suis re-
n penti, dit-il aussitôt avec une sinceriié philosophique
a si, au lieu d’irriter ceux des rois qui avaient montré des
x dispositions favorables a la philosophie, nous eussions
« maintenu ces dispositions par une poliüque plus sage et ’
a une conduite plus modérée, la liberté n’eut pas éprouvé
et tant d’obstacles, ni coûté tant de sang. u

La modestie et la simplicité de son caractère et de ses
mœurs ne l’aluunlonnerent jamais, et les honneurs dont il
fut revétu ne. l’éblouirent pas un instant. a Je suis toujours
a le même, écrivait-il a un de ses intimes amis; un peu
a comme Jean la Fontaine, prenant le, temps comme il vient
n et le monde comme il va; pas encore bien accoutume, a m’en-
« tendre appeler monsieur le comte, mais cela viendra avec
n les bons exemples. J’ai pourtant mes armes, et mon cachet
a dont je vous régale : deux colonnes asiatiques ruinées, d’or,
a bases de ma noblesse, surmontées d’une hirondelle emblé-
« matique ( fond d’argent ), oiseau voyageur, mais deèlc, qui
a chaque année vient sur ma cheminée chanter printemps et
« liberté. n

On a souvent reprochéa Volney un caractère morose et une
sorte de disposition misanthropique, dont il avait montré
des germes dans les premières amuïes de sa vie. Ce reproche.
il faut l’avouer. n’a pas toujours été sans fondement; ces dis-
positions furent quelquefois l’effet d’une santé trop languis-
sante; peut-être aussi doit-on les attribuer a cette étude
profonde qu’il avait faite du cœur humain, dans le couis de
sa vie politique. a Malheur, a dit un sage, malheur à
a l’homme sensible qui a osé déchirer le voile de la société,
a et refuse de se livrer à cette. illusion théâtrale, si nécessaire
n a notre repos ! son âme se trouveen viciions le sein du néant;
n c’est le plus cruel de tous les supplices........ u Volney dé-
chirale voile.

Aucuns ËOSSANGE.
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PRINCIPES PHYSIQUES DE LA MORALE,
DEDUITS DE L’ORGANISATION DE L’HOMME ET DE L’UNIVERS.

AVERTISSEMENT DE L’EDITEUB.

3l les livres se prisent par leur poids, celui-ci sera compte
peu de chose ; s’ils s’estiment par leur contenu , peut-être

sera-Hi placé au rang des plus importants.
En général, rien de plus important qu’un bon livre élémen-

taire; mais aussi rien de plus difiicile a composer et même s
lire z pourquoi cela? parce que tout devant y être analyse et
définition, tout doit y être dit avec vérité et précision : si la
vérité et la précision manquent . le but est manqué; si elles
existent, il devient abstrait par sa force même.

Le premier de ces défauts a été scoslhlejusqu’à cejour dans
tous les livres de morale : on n’y trouve qu’un chaos de
maximes décousues , de préceptes sans causes , d’actions sans
motifs. Les pédants du genre humain l’ont traite comme un
petit enfant ; ils lui ont prescrit d’être sage par la frayeur des
esprits et des revenants. Maintenantque le genre humain gran-
dit, [lest temps de lui parler raison, ilest temps de prouver aux
hommes que les mobiles de leur perfectionnement se tirent
licteur organisation même, de l’intérêt de leurs passions, et
de tout ce qui composa leur existence. Il est temps de démon-
trer que la morale est une science physique et géométrique,
soumise aux règles et au calcul des autres sciences exactes;
et tel est l’avantage du système exposé dans ce livre . que les
bases de la moralité y étant fondées sur la nature même des
choses , elle est tire et immuable comme elles ; tandis que dans
tous les systèmes théologiques , la morale étant assise sur des
opinions arbitraires , non démontrables et souvent absurdes,
elle change, s’affaihlii, périt avec elles. et laisse les hommes
dans une dépravation absolue. il est vrai que par la raison
même que notre système se fonde sur des faits et non sur des
rêves , il trouvera plus de dll’iiculte’ a se répandre et a s’établir;

mais il tirera des forces de cette lutte même, et tôt ou tard
l’éternelle religion de la neutre renVersera les religions passa-
gères de l’esprit humain.

(Je livre fut publié pour la première fols en 1793, sous le
titre de Catéchisme du citoyen français : il avait d’abord été
(lutiné a être un livre national; mais il pourrait également
bien s’intituler Catéchisme du bon sans et des hannllcs gens;
il faut espérer qu’il deviendra un livre commun a toute l’Eu-
tope. Il est possible que dans sa brièveté il n’ait pas suiüsam-
ment rempli le but d’un livre classique populaire; mais l’au-
teur sera satisfait s’il a du moins le mérite d’indiquer le
moyen d’en faire de meilleurs.

--.--
CHAPITRE PREMIER.

ne la lol naturelle.

D. Qu’estoce que la loi naturelle?
R. c’est l’ordre régulier et constant des faits, par

lequel Dm] régit l’univers; ordre que sa sagesse
présente aux sens et à la raison des hommes, pour

servir à leurs actions de règle égale et commune.
et pour les guider, sans distinction de pays ni de
secte, vers la perfection et le bonheur.

D. Détînissez-moi clairement le mot loi.

R. Le mot loi, pris littéralement, signifie lec-
ture i , parce que, dans l’origine, les ordonnancer
et règlements étaient la lecture par excellence que
l’on faisait au peuple, afin qu’il les observât et n’en-

courlit pas les peines portées contre leur infraction:
d’où il suit que l’usage originel expliquant l’idée

véritable, la loi se délioit :

n Un ordre ou une défense d’agir, avec la clause
x expresse d’une peine attachée à l’infraction, ou
a d’une récompense attachée à l’observation de

n cet ordre. u
D. Est-ce qu’il existe de tels ordres dans la

nature?
R. Oui.
D. Que signifie ce mot nature?
R. Le mot nature prend trois sens divers :
1° il désigne l’univers, le monde matériel; on

dit, dans ce premier sens, beauté de la nature, ri-
chesse de la nature, c’est-à-dire les objets du ciel
et de la terre offerts à nos regards;

2° Il désigne la puissance qui anime, qui meut
l’univers, en la considérant comme un être dis-
tinct, comme l’âme est au corps; on dit, dans ce
second sens : c Les intentions de la nature, les
on secrets incompréhensibles de la nature. v

3° ll désigne les opérations partielles de cette
puissance dans chaque être ou dans chaque classe
d’êtres; et l’on dit, dans ce troisième sens: a C’est

a une énigme que la nature de l’homme; chaque
a être agit selon sa nature. n

Or, comme les actions de chaque être ou de cha-
que espèce d’étres sont soumises à des règles cons-

tantes et générales, qui ne peuvent être enfreintes
sans que l’ordre général ou particulier soit inter-

! Du latin lez, mon : Alcoran signliie aussi la lecture,
et n’est qu’une traduction littérale du mot lol.

6.
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verti et troublé , l’on donne à ces règles d’actions et

de mouvements le nom de lois naturelles ou lois
de la nature.

l). Donnez-moi des exemples de ces lois.
R. C’est une loi de la nature, que le soleil éclaire

successivement la surface du globe terrestre; -
que sa présence y excite la lumière et la chaleur;
-- que la chaleur agissant sur l’eau forme des va-
peurs; -- que ces vapeurs élevées en nuages dans
les régions de l’air, s’y résolvent en pluies ou en

neiges, qui renouvellent sans cesse les eaux des
sources et des fleuves.

c’est une loi de la nature, que l’eau coule de
’y haut en bas; qu’elle cherche son niveau; qu’elle

soit plus pesante que l’air; -- que tous les corps
a tendent vers la terre; -- que la llamme s’élève vers

les cieux; qu’elle désorganise les végétaux et les

animaux; - que l’air soit nécessaire à la vie
de certains animaux; que, dans certaines circons-
tances, l’eau les suffoque et les tue; que certains
sucs de plantes, certains minéraux attaquent leurs
organes, détruisent leur vie; et ainsi d’une foule
d’autres faits.

Or, parce que tous ces faits et leurs semblables
sont immuables , constants , réguliers , il en résulte
pour l’homme autant de véritables ordres de s’y
conformer, avec la clause expresse d’une peine at-
tachée à leur infraction, ou d’un bien-être attaché
à leur observation : de manière que si l’homme pré-
tend voir clair dans les ténèbres , s’il contrarie la
marche des saisons, l’action des éléments; s’il
prétend vivre dans l’eau sans se noyer, toucher la
Hamme sans se brûler, se priver d’air sans s’étouf-

fer, boire des poisons sans se détruire, il reçoit de
chacune de ces infractions aux lois naturelles une
punition corporelle et proportionnée à sa faute; -
qu’au contraire, s’il observe et pratique chacune
de ces lois dans les rapports exacts et réguliers
qu’elles ont avec lui, il conserve son existence, et
la rend aussi heureuse qu’elle peut l’être; et parce
que toutes ces lois, considérées relativement à
l’espèce humaine, ont pour but unique et commun
de la conserver et dela rendre heureuse, on est con-
venu d’en rassembler l’idée sous un même mot , et

de les appeler collectivement la loi naturelle.

CHAPITRE II.

Caractères de la lol autunite.

D. Quels sont les caractères de la loi naturelle?
R. On en peut compter dix principaux.
D. Quel est le premier?
R. c’est d’être inhérente à l’existence des cho-

ses, par conséquent, d’être primitive et antérieure

à toute autre loi; en sorte que toutes celles qu’ont
reçues les hommes n’en sont que des imitations,
dont la perfection se mesure sur leur ressemblance
avec ce modèle primordial.

D. Quel est le second?
R. C’est de venir immédiatement de Drnu, d’é-

tre présentée par lui à chaque homme, tandis que
les autres ne nous sont présentées que par des
hommes qui peuvent être trompés ou trompeurs.

D. Quel est le troisième?
R. C’est d’être commune à tous les temps, à

tous les pays, c’est-à-dire, d’être une et uni-
verselle.

D. Est-ce qu’aucune autre loi n’est universelle?

R. Non : car aucune ne convient, aucune n’est
applicable à tous les peuples de la terre; toutes
sont locales et accidentelles , nées par des circons-
tances de lieux et de personnes; en sorte que si
tel homme, tel événement n’eût pas existé, telle

loi n’existerait pas.
D. Quel est le quatrième caractère?
R. C’est d’être uniforme et invariable.

D. Est-ce qu’aucune autre n’est uniforme et in-
variable?

R. Non : car ce qui est bien et vertu selon l’une ,
est mal et vice selon l’autre; et ce qu’une même

loi approuve dans un temps, elle le condamne sou-
vent dans un autre.

D. Quel est le cinquième caractère?
R. D’être évidente et palpable , parce qu’elle con-

siste tout entière en faits sans cesse présents aux
sens et à la démonstration.

D. Est-ce que les autres lois ne sont pas évi-
dentés?

R. Non : car elles se fondent sur des faits passés
et douteux, sur des témoignages équivoques et
suspects, et sur des preuves inaccessibles aux sens.

D. Quel est le sixième caractère?
R. D’être raisonnable, parce que ses préceptes

et toute sa doctrine sont conformes à la raison et
à l’entendement humain.

D. Est-ce qu’aucune autre loi n’est raison-
nable?

R. Non : car toutes contrarient la raison et
l’entendement de l’homme, et lui imposent avec

tyrannie une croyance aveugle et impraticable.
D. Quel est le septième caractère?
R. D’être juste, parce que dans cette loi les

peines sont proportionnées aux infractions.
D. Est-ce que les autres lois ne sont pas jus-

tes?
R. Non : car elles attachent souvent aux mé-
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rites ou aux délits des peines ou des récompenses
démesurées, et elles imputent à mérite ou à délit

des actions nulles ou indifférentes.
D. Quel est le huitième caractère?
R. D’être pacifique et tolérante, parce que,

dans la loi naturelle, tous les hommes étant frè-
res et égaux en droits, elle ne leur conseille à
tous que paix et tolérance, même pour leurs
erreurs.

D. Est-ce que les autres lois ne sont pas pa-
chiques?

If. Non :car toutes prêchent la dissension, la
discorde, la guerre, et divisent les hommes par
des prétentions exclusives de vérité et de domina-

tion.
D. Quel est le neuvième caractère?
R. D’être également bienfaisante pour tous les

hommes, en leur enseignant à tous les véritables
moyens d’être meilleurs et plus heureux.

D. Est-ce que les autres ne sont pas aussi bien-
faisantes?

If. Non : car aucune n’enseigne les véritables
moyens du bonheur; toutes se réduisent à des
pratiques pernicieuses ou futiles; et les faits le
prouvent , puisque après tant de lois, tant de reli-
gions. de législateurs et de prophètes, les hommes
sont encore aussi malheureux et aussi ignorants
qu’il y a six mille ans.

D. Quel est le dernier caractère de la loi natu-
relle P

li. C’estde sufûre seule à rendre les hommes plus
heureux et meilleurs, parce qu’elle embrasse tout ce
que les autres lois civiles ou religieuses ont de bon
ou d’utile, c’est-à-dire qu’elle en est ensentielle-

ment la partie morale; de manière que si les autres
lois en étaient dépouillées, elles se trouveraient ré

duites à des opinions chimériques et imaginaires,
sans aucune utilité pratique.

D. Résumez-moi tous ces caractères.
R. J’ai dit que la loi naturelle est,
1° Primitive; 6° Raisonnable;
2°. Immédiate; 7° Juste;
3° Universelle; 8° Pacilique;
4° lnvariable; 9° Bienfaisante;
5° Évidente; 10° Et seule suflisante.
Et telle est la puissance de tous ces attributs de

perfection et de vérité, que lorsqu’en leurs dispu-
les les théologiens ne peuvent s’accorder sur aucun

point de croyance, ils ont recours à la loi natu-
relle, dont l’oubli, disent-ils, a forcé Dieu d’en-

voyer de temps en temps des prophètes publier
des lois nouvelles : comme si Dieu faisait des lois
de circonstance, à la manière des hommes, sur-
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tout quand la première subsiste avec tant de force ,
qu’on peut dire qu’en tout temps et en tout pays
elle n’a cessé d’être la loi de conscience de tout

homme raisonnable et sensé.
D. Si, comme vous le dites, elle émane immé-

diatement de Dieu, enseigne-t-elle son existence?
R. Oui , très-positivement : car pour tout homme

qui observe avec réflexion le spectacle étonnant de
l’univers , plus il médite sur les propriétés et les at-

tributs de chaque être, sur l’ordre admirable et l’har-

monie de leurs mouvements, plus il lui est démon-
tré qu’il existe un agent suprême, un moteur uni-
versel et identique, désigné par le nom de DIEU; et
il est si vrai que la loi naturelle suffit pour élever
à la connaissance de DIEU , que tout ce que les hom-
mesont prétendu en connaître pardes moyens étran-

gers, s’est constamment trouvé ridicule, absurde, et
qu’ils ont été obligés d’en revenir aux immuables

notions de la raison naturelle.
D. Il n’est donc pas vrai que les sectateurs de la

loi naturelle soient athées P
li. Non, cela n’est pas vrai : au contraire, ils ont

de la Divinité des idées plus fortes et plus nobles que

la plupart des autres hommes; car ils ne la souil-
lent point du mélange de toutes les faiblesses et de
toutes les passions de l’humanité.

D. Quel est le culte qu’ils lui rendent?
R. Un culte tout entier d’action : la pratique et

l’observation de toutes les règles que la suprême
sagesse a imposées aux mouvements de chaque être;
règles éternelles et inaltérables, par lesquelles elle
maintient l’ordre etl’harmonie de l’univers , et qui,

dans leurs rapports avec l’homme, composent la loi

naturelle.
D. A-t-on connu avant cejour la loi naturelle?
R. On en a de tout temps parlé : la plupart des

législateurs ont dit la prendre pour base de leurs
lois; mais ils n’en ont cité que quelques préceptes,
et ils n’ont eu de sa totalité que des idées vagues.

D. Pourquoi cela?
li. Parce que, quoique simple dans ses bases, elle

forme, dans ses développements et ses conséquen-
ces, un ensemble compliqué qui exige la connais-
sance de beaucoup de faits , et toute la sagacité du
raisonnement.

D. Est-ce que l’instinct seul n’indique pas la loi

naturelle P
R. Non : car par instinct l’on n’entend que ce

sentiment aveugle qui porte indistinctement vers
tout ce qui (latte les sens.

D. Pourquoi dit-on donc que la loi naturelle est
gravée dans le cœur de tous les hommes?

R. On le dit par deux raisons : 1° parce que l’on
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a remarqué qu’il y avait des actes et des sentiments
communs à tous les hommes , ce qui vient de leur
commune organisation; 2° parce que les premiers
philosophes ont cru que les hommes naissaient avec
des idées déjà formées , ce qui est maintenant dé-

montré une erreur.
D. Les philosophes se trompent donc?
R. Oui, cela leur arrive.
D. Pourquoi cela?
R. 1° Parce qu’ils sont hommes; 2° parce que les

ignorants appellent philosophes tous ceux qui rai-
sonnent bien ou mal; 3° parce que ceux qui raison-
nent sur beaucoup de choses, et qui en raisonnent
les premiers, sont sujets à se tromper.

I). Si la loi naturelle n’est pas écrite, ne devient-
elle pas une chose arbitraire et idéale?

R. Non : parce qu’elle consiste tout entière en
faits dont la démonstration peut sans cesse se re-
nouveler aux sens, et composer une science aussi
précise et aussi exacte que la géométrie et les ma-
thématiques; et c’est par la raison même que la loi

naturelle forme une science exacte, que les hom-
mes, nés ignorants et vivant distraits, ne l’ont
connue, jusqu’à nos jours, que superficiellement.

CHAPITRE III.
Principes de la lol naturelle par rapport a l’homme.

I). Développez-moi les principes de la loi naturelle
par rapport à l’homme?

R. Ils sont simples; ils se réduisent à un précepte

fondamental et unique.
D. Quel est ce précepte?
R. C’est la conservation de soi-même.
D. Est-ce que le bonheur n’est pas aussi un pré-

cepte de la loi naturelle?
R. Oui : mais comme le bonheur est un état ac-

cidentel qui n’a lieu que dans le dévelOppement des
facultés de l’homme et du système social, il n’est

point le but immédiat et direct de la nature; c’est ,
pour ainsi dire, un objet de luxe, surajouté à l’ob-
jet nécessaire et fondamental de la conservation.

D. Comment la nature ordonne-t-elle à l’homme
de se conserver?

R. Par deux sensations puissantes et involon-
taires, qu’elle a attachées comme deux guides, deux
génies gardiens à toutes ses actions : l’une, sensa-
tion de douleur, par laquelle elle l’avertit et le dé-
tourne de tout ce qui tend à le détruire; l’autre,
sensation de plaisir, par laquelle elle l’attire et le
porte vers tout ce qui tend à conserver et à déve-
lopper son existence.

D. Le plaisir n’est donc pas un mal, un péché,

comme le prétendent les casuistes?

R. Non : il ne l’est qu’autant qu’il tend àdétruire

la vie et la santé , qui, du propre aveu de ces casais.
tes, nous viennent de Dieu même.

D. Le plaisir est-il l’objet principal de notre exis-
tence, comme l’ont dit quelques philosophes?

R. Non : il ne l’est pas plus que la douleur; le
plaisir est un encouragement a vivre, comme ladou-
leur est un repoussement à mourir.

D. Comment prouvez-vous cette assertion?
R. Par deux faits palpables : l’un , que le plaisir,

s’il est pris au delà du besoin, conduit à la destruc-

tion; par exemple, un homme qui abuse du plaisir
de manger ou de boire, attaque sa santé et nuit à
sa vie : l’autre, que la douleur conduit quelquefois
à la conservation; par exemple, un homme qui se
fait couper un membre gangrené souffre de la dou-
leur, et c’est afin de ne pas périr tout entier.

D. Mais cela même ne prouve-t-il pas que nos
sensations peuvent nous tromper sur le but de
notre conservation?

R. Oui : elles le peuvent momentanément.
DZ Comment nes sensations nous trompent-

elles P

R. De deux manières : par ignorance et par
passion.

D. Quand nous trompentvelles par ignorance?
R. Lorsque nous agissons sans connaître l’action

et l’effet des objets sur nos sens; par exemple , lors-
qu’un homme touche des orties sans connaître leur
qualité piquante, ou lorsqu’il mâche de l’opium dont

il ignore la qualité endormante.
D. Quand nous trompent-elles par passion?
R. Lorsque connaissant l’action nuisible des ob-

jets, nous nous livrons cependant à la fougue de nos
désirs et de nos appétits; par exemple, lorsqu’un
homme qui sait que le vin enivre, cuboit avec excès.

D. Que résulte-Ml de la?
R. Il en résulte que l’ignorance dans laquelle nous

naissons, et que les appétits déréglés auxquels nous

nous livrons, sont contraires à notre conservation;
que par conséquent l’instruction de notre esprit et
la modération de nos passions sont deux obligations,
deux lois qui dériventimmédiatement de la première

loi de la conservation.
D. Mais si nous naissons ignorants, l’ignorance

n’est-elle pas une loi naturelle?
R. Pas davantage que de rester enfants, nus et

faibles. Loin d’être pour l’homme une loi de la na-

ture, l’ignorance est un obstacle à la pratique de
toutes ses lois. C’est le véritable péché originel.

D. Pourquoi donc s’est-il trouvé des moralistes
qui l’ont regardée comme une vertu et une perfec-

tion?



                                                                     

LA LOI NATURELLE. 81R. Parce que par bizarrerie d’esprit, ou par mi-
santhropie, ils ont confondu l’abus des connais-
sances avec les connaissances mêmes : comme si,
parce que les hommes abusent de la parole, il fal-
lait leur couper la langue; comme si la perfection
et la vertu consistaient dans la nullité, et non
dans le développement et le bon emploi de nos
facultés.

D. L’instruction est donc une nécessité indispen-
sable à l’existence de l’homme?

R. Oui :teliement indispensable, que sans elle
il est à chaque instant frappé et blessé par tous les
êtres qui l’environnent; car s’il ne connaît pas les

effets du feu, il se brûle; ceux de l’eau, il se noie;
ceux de l’opium, il s’empoisonne: si dans l’état

sauvage il ne connaît pas les ruses des animaux et
l’art de saisir le gibier. il périt de faim; si dans
l’état social il ne connait pas la marche des saisons,

il ne peut ni labourer, ni s’alimenter; ainsi de
toutes ses actions dans tous les besoins de sa con-
servation.

D. Mais toutes ces notions nécessaires à son
existence et au développement de ses facultés,
l’homme isolé peut-il se les procurer?

R. Non : il ne le peut qu’avec l’aide de ses sem-
blables, que vivant en société.

D. Mais la société n’est-elle pas pour l’hommeun

état contre nature?
R. Non : elle est au contraire un besoin, une loi

que la nature lui impose parle propre fait de son
organisation; car, 1° la nature a tellement consti-
tué l’être humain , qu’il ne voit point son semblable

d’un autre sexe sans éprouver des émotions et un
attrait dont les suites le conduisent à vivre en fa-
mille, qui déjà est un état de société; 2° en le for-

mant sensible, elle l’a organisé de manière que
les sensations d’autrui se réfléchissent en lui-même,

et y excitent des co-sentiments de plaisir, de dou-
leur, qui sont un attrait et un lien indissoluble de
la société; 3° enfin, l’état de société,fondé sur les

besoins de l’homme, n’est qu’un moyen de plus de

remplir la loi de se conserver; et dire que cet état
est hors de nature parce qu’il est plus parfait, c’est
dire qu’un fruit amer et sauvage dans les bois , n’est

plus le produit de la nature, alors qu’il est devenu
doux et délicieux dans les jardins où on l’a cultivé.

D. Pourquoi donc les philosophes ont-ils appelé
la vie sauvage l’état de perfection?

Il. Parce que, comme je vous l’ai dit, le vul-
gaire a souvent donné le nom de philosophes à des
esprits bizarres qui, par morosité, par vanité bles-
sée , par dégoût des vices de la société, se sont fait

de l’état sauvage des idées chimériques , contradio- A

toires à leur propre système de l’homme parfait.
D. Quel est le vrai sens de ce mot philosophe?
R. Le mot philosophe signifie amant de la sa-

gesse .- or, comme la sagesse consiste dans la pra-
tique des lois naturelles, le vrai philosophe est ce-
lui qui connaît ces lois avec étendue et justesse, et
qui y conforme toute sa conduite.

D. Qu’est-ce que l’homme dans l’état sauvage?

R. C’est un animal brut, ignorant, une bête mé-
chante et féroce, àla manière des ours et des orang-

outangs.
D. Est-il heureux dans cet état?
li. Non : car il n’a que les sensations du mo-

ment; et ces sensations sont habituellement celles
de besoins violents qu’il ne peut remplir, attendu
qu’il est ignorant par nature et faible par son iso-
lement.

D. Est-il libre?
R. Non : il est le plus esclave des êtres; car sa

vie dépend de tout ce qui l’entoure; il n’est pas

libre de manger quand il a faim, de se reposer
quand il est las, de se réchauffer quand il a froid;
il court risque à chaque instant de périr : aussi la
nature n’a-t-elle présenté que par hasard de tels
individus; et l’on voit que tous les efforts de l’es-
pèce humaine depuis son origine n’ont tendu qu’à

sortir de cet état violent, par le besoin pressant de
sa conservation.

D. Mais ce besoin de conservation ne produit-
il pas dans les individus l’égoïsme, c’est-à-dire l’e-

mour de soi? et l’égoïsme n’est-il pas contraire à
l’état social?

R. Non : car si par égotsme vous entendez le
penchant à nuire à autrui, ce n’est plus l’amour
de soi, c’est la haine des autres. L’amour de soi,
pris dans son vrai sens, non-seulement n’est pas
contraire à la société , il en est le plus ferme appui,
par la nécessité de ne pas nuire à autrui, de peur
qu’en retour autrui ne nous nuise.

Ainsi la conservation de l’homme, et le déve-
loppement de ses facultés dirigé vers ce but, sont
la véritable loi de la nature dans la production de
l’être humain; et c’est de ce principe simple et fé-

cond que dérivent, c’est a lui que se rapportent.
c’est sur lui que se mesurent toutes les idées de
bien et de mal, de vice et de vertu, de juste ou
d’injuste, de vérité ou d’erreur, de permis ou de

défendu, qui fondent la morale de l’homme indi-
vidu , ou de l’homme social.
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CHAPITRE IV.

Bases de la morale; du bien, du mal. du péché, du crime,
du vice et de la vertu.

D. Qu’est-ce que le bien selon la loi naturelle?
R. c’est tout ce qui tend à conserver et perfec-

tionner l’homme.

D. Qu’est-ce que le mal?
R. C’est tout ce qui tend à détruire et détériorer

l’homme.

D. Qu’enteud-on par mal et bien physique, mal
et bien moral?

R. On entend par ce mot physique, tout ce qui
agit immédiatement sur le corps : la santé est un
bien physique, la maladie est un mal physique. Par
moral, on entend ce qui n’agit que par des consé-
quences plus ou moins prochaines t la calomnie est
un mal moral, la bonne réputation est un bien mo-
ral, parce que l’une et l’autre occasionnent à notre

égard des dispositions et des habitudes l de la part
des autres hommes, qui sont utiles ou nuisibles à
notre conservation , et qui attaquent ou favorisent
nos moyens d’existence.

D. Tout ce qui tend à conserver ou à produire
est donc un bien?

R. Oui z et voilà pourquoi certains législateurs
ont placé au rang des œuvres agréables à Dieu, la
culture d’un champ et la fécondité d’une femme.

D. Tout ce qui tend à donner la mort est donc un
mal ?

R. Oui :et voilà pourquoi des législateurs ont
étendu l’idée du mal et du pécbéjusque sur le meur-

tre des animaux.
D. Le meurtre d’un homme est donc un crime

dans la loi naturelle?
R. Oui : et le plus grand que l’on puisse commet-

tre; car tout autre mal peut se réparer, mais le
meurtre ne se répare point.

D. Qu’est-ce qu’un péché dans la loi naturelle?

R. C’est tout ce qui tend à troubler l’ordre établi

parla nature pour la conservation et la perfection
de l’homme et de la société.

D. L’intention peutelleêtreun mériteou un crime?
R. Non :car ce n’est qu’une idée sans réalité;

mais elle est un commencement de péché et de
mal, par la tendance qu’elle donne vers l’action.

D. Qu’est-ce que la vertu selon la loi naturelle?
R. C’est la pratique des actions utilesà l’individu

et à la société.

D. Que signifie ce mot individu?
R. Il signifie un homme considéré isolément de

tout autre.
l C’est de ce mol habitudes , actions répélces , en latin mo-

ns. que vient le mot moral et loute sa famille.

D. Qu’est-ce que le vice selon la loi naturelle?
R. C’est la pratique des actions nuisibles à l’in-

dividu et à la société.

D. Est-ce que la vertu et le vice n’ont pas un
objet purement spirituel et abstrait des sens?

R. Non : c’est toujours àun but physique qu’ils

se rapportent en dernière analyse , et ce but est tou-
jours de détruire ou de conserver le corps.

D. Le vice et la vertu ont-ils des degrés de force
et d’intensité?

R. Oui, selon l’importance des facultés qu’ils
attaquent ou qu’ils favorisent, et selon le nombre
d’individus en qui ces facultés sont favorisées ou
lésées.

D. Donnez-m’en des exemples?
R. Ilaction de sauver la vie d’un homme est

plus vertueuse que celle de sauver son bien; l’action
de sauver la vie de dix hommesl’est plus que de sau-
ver la vie d’un seul ; et l’action utile à tout le genre

humain est plus vertueuse que l’action utile à une
seule nation.

D. Comment la loi naturelle prescritelle la pra-
tique du bien et de la vertu , et défend-elle celle du
mal et du vice?

R. Par les avantages mêmes qui résultent de la
pratique du bien et de la vertu pour la conservation
de notre corps , et par les dommages qui résultent,
pour notre existence, de la pratique du mal et du
vice.

D. Ses préceptes sont donc dans l’action?
R. Oui : ils sont l’action même considérée dans

son effet présent et dans ses conséquences futures.

D. Comment divisez-vous les vertus? i
R. Nous les divisons en trois classes : 1° vertus

individuelles ou relatives à l’homme seul; 2° vertus

domestiques ou relatives à la famille; 3° et vertus
sociales ou relatives à la société.

CHAPITRE V.

Dm vertus mon ldnelles.

D. Quelles sont les vertus individuelles?
R. Elles sont au nombre de cinq principales, sa-

voir:
1° La science, qui comprend la prudence et la sa-

gesse;
2° La tempérance, qui comprend la sobriété et

la chasteté;

3° Le courage, ou la force du corps et de l’âme;
4° L’activité , c’est-à-dire , l’amour du travail et

l’emploi du temps;

5° Enfin la propreté, ou pureté du corps, tantdans

les vêtements que dans l’habitation. l
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D. Comment la loi naturelle prescrit- elle la
science?

Il. Par la raison que l’homme qui connaît les
causes et les effets des choses, pourvoit d’une ma-
nière étendue et certaine à sa censervation et au
développement de ses facultés. La science est pour
lui l’œil et la lumière, qui lui font discerner avec
justesse et clarté tous les objets au milieu desquels
il se meut; et voilà pourquoi l’on dit un homme
éclairé, pour désigner un homme savant et instruit.

Avec la science et l’instruction on a sans cesse des
ressources et des moyens de subsister; et voilà
pourquoi un philosophe qui avait fait naufrage,
disait au milieu de ses compagnons qui se désolaient
de la perte de leurs fonds : Pour moi, je porte tous
mes/“onde en moi.

D. Quel est le vice contraire à la science?
Il. C’est l’ignorance.

D. Comment la loi naturelle défend-elle l’igno-

rance?
R. Par les graves détriments qui en résultent

pour notre existence : car l’ignorant, qui ne con-
naît ni les causes ni les effets, commet à chaque
instant les erreurs les plus pernicieuses à lui et
aux autres; c’est un aveugle qui marche à tâtons ,
et qui, à chaque pas, est heurté ou heurte ses
associés.

D. Quelle différence y a-t-il entre un ignorant
et un sot?

Il. La même différence qu’entre un aveugle de
bonne foi et un aveugle qui prétend voir clair : la
sottise est la réalité de l’ignorance, plus la vanité

du savoir.
D. L’ignorance et la sottise sont-elles com-

munes ?

Il. Oui, très-communes; ce sont les maladies
habituelles et générales du genre humain : il y a
trois mille ans que le plus sage des hommes disait z
Le nombre des sols est infini ; et le monde n’a point
changé. ’

D. Pourquoi cela?
Il. Parce que pour être instruit il faut beau-

coup de travail et de temps, et que les hommes,
nés ignorants et craignant la peine, trouvent plus
commode de rester aveugles et de prétendre voir

- clair.
D. Quelle différence y a-t-il du savant au sage?
R. Le savant connaît, et le sage pratique.
D. Qu’est-ce que la prudence?
R. C’est la vue anticipée, la prévoyance des ef-

fets et des conséquences de chaque chose; pré-
voyance au moyen de laquelle l’homme évite les
dangers qui le menacent, saisit et suscite les occa-
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sions qui lui sont favorables : d’où il résulte qu’il

pourvoit à sa conservation pour le présent et pour
l’avenir d’une manière étendue et sûre; tandis que

l’imprudent qui ne calcule ni ses pas, ni sa con-
duite, ni les efforts, ni les résistances, tombe à
chaque instant dans mille embarras, mille périls,
qui détruisent plus ou moins lentement ses facul-
tés et son existence.

D. Lorsque l’Évangile appelle bienheureux les
pauvres d’esprit, entend-il parler des ignorants et
des imprudents?

R. Non : car en même temps qu’il conseille la
simplicité des colombes, il ajoute la prudente fi-
nesse des serpents. Par simplicité d’esprit on en-
tend la droiture, et le précepte de l’Évangile n’est

que celui de la nature.

CHAPITRE VI.

De la tempérance.

D. Qu’est-ce que la tempérance?

R. c’est un usage réglé de nos facultés, qui fait

que nous n’excédons jamais, dans nos sensations,
le but de la nature à nous conserver; c’est la mo-
dération des passions.

D. Quel est le vice contraire à la tempérance?
R. c’est le dérèglement des passions, l’avidité

de toutes les jouissances, en un mot, la cupidité.
D. Quelles sont les branches principales de la

tempérance?

R. Ce sont la sobriété, la continence ou la
chasteté.

D. Comment la loi naturelle prescrit-elle la so-
briété?

Il. Par son influence puissante sur notre santé.
L’homme sobre digère avec bien-être; il n’est point

accablé du poids des aliments; ses idées sont clai-
res et faciles, il remplit bien toutes ses fonctions;
il vaque avec intelligence à ses affaires; il vieillit
exempt de maladies; il ne perd point son argent
en remèdes, et il jouit avec allégresse des biens
que le sort et sa prudence lui ont procurés. Ainsi,
d’une seule vertu la nature généreuse tire mille
récompenses.

D. Comment prohibe-t-elle la gourmandise?
Il. Par les maux nombreux qui y sont attachés.

Le gourmand, oppressé d’aliments, digère avec
anxiété; sa tête , troublée par les fumées de la diges-

tion, ne conçoit point d’idées nettes et claires; il
se livre avec violence à des mouvements déréglés
de luxure et de colère qui nuisent à sa santé; son
corps devient gras , pesant et impropre au travail;
il essuie des maladies douloureuses et dispen-
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dieuses; il vit rarement vieux, et sa vieillesse est
remplie de dégoûts et d’inilrmités.

D. Doit-ou considérer l’abstinence et le jeûne

comme des actions vertueuses?
li. Oui, lorsque l’on a trop mangé; car alors

l’abstinence et le jeûne sont des remèdes efficaces
et simples : mais lorsque le corps a besoin d’ali-
ments, les lui refuser et le laisser souffrir de soif
ou de faim, c’est un délire et un véritable péché

contre la loi naturelle.
D. Comment cette loi considère-t-elle l’ivra-

gnerie?
R. Comme le vice le plus vil et le plus perni-

cieux. L’ivrogne, privé du sens et de la raison que

Dieu nous a donnés, profane le bienfait de la Di-
vinité; il se ravale à la condition des brutes; in-
capable de guider même ses pas, il chancelle et
tombe comme l’épileptique; il se blesse et peut
même se tuer; sa faiblesse dans cet état le rend
le jouet et le mépris de tout ce qui l’environne;
il contracte dans l’ivresse des marchés ruineux,
et il perd ses affaires; il lui échappe des propos
outrageux qui lui suscitent des ennemis, des re-
pentirs; il remplit sa maison de troubles, de cha-
grins, et finit par une mort précoce ou par une
vieillesse cacochyme.

D. La loi naturelle interdit-elle absolument l’u-
sage du vin?

R. Non : elle en défend seulement l’abus; mais
comme de l’usage à l’abus le passage est facile et

prompt pour le vulgaire, peut-être les législateurs
qui ont proscrit l’usage du vin ont-ils rendu ser-
vice à l’humanité.

D. La loi naturelle défend-elle l’usage de cer-
taines viandes,decertainsvégétaux, acertains jours ,
dans certaines saisons?

R. Non : elle ne défend absolument que ce qui
nuit à la santé; ses préceptes varient à cet égard

comme les personnes, et ils composent même une
science très-délicate et très-importante; car la
qualité, la quantité , la combinaison des aliments,
ont la plus grande iniluence non-seulement sur
les affections momentanées de l’âme, mais encore

sur ses dispositions habituelles. Un homme n’est
point, à jeun, le même qu’après un repas , fût-il

sobre. Un verre de liqueur, une tasse de café,
donnent des degrés divers de vivacité, de mobi-
lité, de disposition à la colère, à la tristesse ou à la
gaieté. Tel mets, parce qu’il pèse à l’estomac,

rend morose et chagrin; et tel autre, parce qu’il
se digère bien, donne de l’allégresse, du penchant
à obliger, à aimer. L’usage des végétaux, parce
qu’ils nourrissent peu, rend le corps faible, et porte

vers le repos, la paresse, la douceur; l’usage des
viandes, parce qu’elles nourrissent beaucoup, et
des spiritueux, parce qu’ils stimulent les nerfs,
donne de la vivacité, de l’inquiétude, de l’audace.

Or de ces habitudes d’aliments résultent des habi-

tudes de constitution et d’organes, qui forment
ensuite les tempéraments marqués chacun de leur
caractère. Et voilà pourquoi , surtout dans les pays
chauds , les législateurs ont fait des lois de régime.
De longues expériences avaient appris aux anciens
que la science diététique composait une grande par
tie de la science morale : chez les Égyptiens, chez
les anciens Perses, chez les Grecs même, à l’a-
réopage , on ne traitait les affaires graves qu’à jeun-
et l’on a remarqué que chez les peuples où l’on déli-

hère dans la chaleur des repas ou dans les fumées
de la digestion, les délibérations étaient fougueu-
ses, turbulentes, et leurs résultats fréquemment
déraisonnables et perturbateurs.

CHAPITRE VII.

De la continence.

D. La loi naturelle prescrit-elle la continence?
li. Oui : parce que la modération dans l’usage

de la plus vive de nos sensations est non-seulement
utile, mais indispensable au maintien des forces et
de la santé; et parce qu’un calcul simple prouve
que pour quelques minutes de privation, l’on se
procure de longues journées de vigueur d’esprit et

de corps.
D. Comment défend-elle le libertinage P
R. Par les maux nombreux qui en résultent pour

l’existence physique et morale. L’homme qui s’y

livre s’énerve, s’alanguit; il ne peut plus vaquer à

ses études ou à ses travaux; il contracte des babi-
tudes oiseuses, dispendieuses, qui portent atteinte
à ses moyens de vivre, à sa considération publique.
à son crédit : ses intrigues lui causent des embar-
ras, des soucis, des querelles, des procès; sans
compter les maladies graves et profondes, la perte
de ses forces par un poison intérieur et lent, l’hé-
bétude de son esprit par l’épuisement du genre ner-

veux, et enfin une vieillesse prématurée et infirme.
D. La loi naturelle considère-t-eIIe comme vertu

cette chasteté absolue si recommandée dans les
institutions monastiques?

R. Non : car cette chasteté n’est utile ni à la
société où elle a lieu, ni à l’individu qui la prati-
que; elle est même nuisible à l’un et à l’autre.
D’abord elle nuit à la société en ce qu’elle la prive

de la population, qui est un de ses principaux
moyens de richesse et de puissance; et de plus,
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ence que les célibataires bornant toutes leurs vues
et leurs affections aux temps de leur vie, ont en
général un égoïsme peu favorable aux intérêts gé-

néraux de la société.

En secondlieu , elle nuit auxindividus qui la pra-
tiquent, par cela même qu’elle les dépouille d’une

foule d’affections et de relations qui sont la source
de la plupart des vertus domestiques et sociales;
et de plus , il arrive souvent, par des circonstances
d’âge, de régime, de tempérament, que la con-
tinence absolue nuit à la santé et cause de graves
maladies , parce qu’elle contrarie les lois physiques
sur lesquelles la nature a fondé le système de la
reproduction des êtres : et ceux qui vantent si fort
la chasteté, méme en supposant qu’ils soient de
bonne foi, sont en contradiction avec leur propre
doctrine, qui consacre la loi de la nature par le
commandement si connu : Croissez et multipliez.

D. Pourquoi la chasteté est-elle plus considé-
rée comme vertu dans les femmes que dans les
hommes P

Il. Parce que le défaut de chasteté dans les
femmes a des inconvénients bien plus graves et
bien plus dangereux pour elles et pour la société;
car, sans compter les chagrins et les maladies qui
leur sont communs avec les hommes, elles sont en-
core exposées à toutes les incommodités qui précè-

dent, accompagnent et suivent l’état de maternité

dont elles courent les risques. Que si cet état leur
arrive hors des cas de la loi, elles deviennent un
objet de scandale et de mépris public, et remplis-
sent d’amertume et de trouble le reste de leur vie.
De plus, elles demeurent chargées des frais d’en-
tretien et d’éducation d’enfants dénués de pères;

frais qui les appauvrissent et nuisent de toute ma-
nière à leur existence physique et morale. Dans
cette situation, privées de la fraîcheur et de la
santé qui font leurs appas, portant avec elles une
surcharge étrangère et coûteuse , elles ne sont plus
recherchées par les hommes, elles ne trouvent point
d’établissement solide, elles tombent dans la pau-
vreté, la misère, l’avilissement, et traînent avec
peine une vie malheureuse.

D. La loi naturelle descend-elle jusqu’au scru-
pule des désirs et des pensées?

Il. Oui : parce que dans les lois physiques du
corps humain, les pensées et les désirs allument
les sens , et provoquent bientôt les actions. De plus,
parulie autre loi de la nature dans l’organisation
de notre corps, ces actions deviennent un besoin
machinal qui se répète par périodes de jours ou de
mines, en sorte qu’à telle époque renaît le
besoin de telle action, de telle sécrétion; si cette

action, cette sécrétion, sont nuisibles à la santé,
leur habitude devient destructive de la vie même.
Ainsi les désirs et les pensées ont une véritable
importance naturelle.

D. Doit-on considérer la pudeur comme une
vertu?

R. Oui z parce que la pudeur n’étant que la honte

de certaines actions, maintient l’âme et le corps
dans toutes les habitudes utiles au bon ordre et à
la conservation de soi-même. La femme pudique
est estimée, recherchée , établie avec des avantages

de fortune qui assurent son existence et la lui ren-
dent agréable; tandis que l’impudente et la prostituée

sont méprisées, repoussées et abandonnées à la
misère et à l’avilissement.

CHAPITRE VIII.
Du courage et de l’activité.

D. Le courage et la force de corps et d’esprit
sont-ils des vertus dans la loi naturelle?

R. Oui, et des vertus très-importantes; car
elles sont des moyens efficaces et indispensables de
pourvoir à notre conservation et à notre bien-être.
L’homme courageux et fort repousse l’oppression ,
défend sa vie. sa liberté, sa propriété; par son

travail il se procure une subsistance abondante,
et il en jouit avec tranquillité et paix d’âme. Que s’il

lui arrive des malheurs dont n’ait pu le garantir sa
prudence, il les supporte avec fermeté et résigna-
tion ; et voilà pourquoi les anciens moralistes avaient
compté la force et le courage au rang des quatre
vertus principales.

D. Doit-on considérer la faiblesse et la lâcheté
comme des vices?

R. Oui, puisqu’il est vrai qu’elles portent avec
elles mille calamités. L’homme faible ou lâche vit
dans des soucis, dans des angoisses perpétuelles;
il mine sa santé par la terreur, souvent mal fondée,
d’attaques et de dangers; et cette terreur, qui est
un mal, n’est pas un remède; elle le rend au con-
traire l’esclave do quiconque veut l’opprimer; par

la servitude et l’avilissement de toutes ses facul-
tés, elle dégrade etdétériore ses moyens d’existence,

jusqu’à voir dépendre sa vie des volontés et des ca-

prices d’un autre homme.
D. Mais d’après ce que vous avez dit de l’in-

fluence des aliments, le courage et la force, ainsi
que plusieurs autres vertus, ne sontoils pas en
grande partie l’effet de notre constitution physique,
de notre tempérament?

R. Oui, cela est vrai; à tel point que ces qua-
lités se transmettent par la génération et le sang ,
avec les éléments dont elles dépendent z les faits les
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plus répétés et les plus constants prouvent que dans
les races des animaux de toute espèce , l’on voit cer-

taines qualités physiques et morales attachées à
tous les individus de ces races , s’accroître ou dimi-
nuer selon les combinaisons et les mélanges qu’elles
en font avec d’autres races.

D. Mais alors que notre volonté ne suflit plus à
nous procurer ces qualités, est-cc un crime d’en
être privés?

R. Non; ce n’est point un crime, c’est un maL
heur ; c’est ce que les anciens appelaient une fata-
lilé funeste : mais alors même il dépend encore de

nous de les acquérir; car, du moment que nous
connaissons sur quels éléments physiques se fonde
telle ou telle qualité , nous pouvons en préparer la
naissance, en exciter les développements par un
maniement habile de ces éléments; et voilà ce que
fait la science de l’éducation, qui, selon qu’elle
est dirigée, perfectionne ou détériore les indivi-
dus ou les races, au point d’en changer totale-
ment la nature et les inclinations; et c’est ce qui
rend si importante la connaissance des lois naturel-
les par lesquelles se font avec certitude et néces-
sité ces opérations et ces changements.

D. Pourquoi dites-vous que l’activité est une
vertu selon la loi naturelle?

R. Parce que l’homme qui travaille et emploie
utilement son temps, en retire mille avantages
précieux pour son existence. Est-il né pauvre, son
travail fournit à sa subsistance; et si de plus il est
sobre, continent, prudent, il acquiert bientôt de
l’aisance, et il jouit des douceurs de la vie : son
travail même lui donne ces vertus; car, tandis
qu’il occupe son esprit et son corps, il n’est point
affecté de désirs déréglés, il ne s’ennuie point, il

contracte de douces habitudes , il augmente ses for-
ces, sa santé, et parvient à une vieillesse paisible
et heureuse.

D. La paresse et l’oisiveté sont donc des vices
dans la loi naturelle?

Il. Oui, et les plus pernicieux de tous les vices;
car elles conduisent à tous les autres. Parla paresse
et l’oisiveté, l’homme reste ignorant et perd même

la science qu’il avait acquise; il tombe dans tous
les malheurs qui accompagnent l’ignorance et la
sottise. Par la paresse et l’oisiveté, l’homme, dé-

voré d’ennuis, se livre, pour les dissiper , à tous les

désirs de ses sens, qui prenant de jour en jour
plus d’empire, le rendent intempérant, gourmand ,
luxurieux, énervé, lâche, vil et méprisable. Par
l’effet certain de tous ces vices , il ruine sa fortune,
consume sa santé, et termine sa vie dans toutes
les angoisses des maladies et de la pauvreté.

D. A vous entendre, il semblerait que la pau-
vreté fût un vice?

R. Non; elle n’est pas un vice, mais elle esteu-
core moins une vertu; car elle est bien plus près de
nuire que d’être utile : elle est même communément

le résultat du vice, ou son commencement; car
tous les vices individuels ont l’effet de conduire à
l’indigence, à la privation des besoins de la vie; et
quand un homme manque du nécessaire, il est bien
près de se le procurer par des moyens vicieux, c’est
à-dire nuisibles à la société. Toutes les vertus in-

dividuelles, au contraire, tendent à procurer à
l’homme une subsistance abondante; et quand il
a plus qu’il ne consomme , il lui est bien plus facile
de donner aux autres, et de pratiquer les actions
utiles à la société.

D. Est-ce que vous regardez la richesse comme
une vertu?

R. Non; mais elle est encore moins un vice; c’est
son usage que l’on peut appeler vertueux ou vicieux,
selon qu’il est utile ou nuisible à l’homme et à la

société. La richesse est un instrument dont l’usage
seul et l’emploi déterminent la vertu ou le vice.

CHAPITRE IX.
De la propreté.

D. Pourquoi comptez-vous la propreté au rang
des vertus?

R. Parce qu’elle en est réellement une des plus im-

portantes, en ce qu’elle influe puissamment sur la
santé du corps et sur sa conservation. La propreté,
tant dans les vêtements que dans la maison, em-
pêche les effets pernicieux de l’humidité, des mau-

vaises odeurs , des miasmes contagieux qui s’élè-
vent de toutes les choses abandonnées à la putréfac-

tion : la propreté entretient la libre tranSpiration;
elle renouvelle l’air, rafraîchit le sang, et porte l’al-

légresse même dans l’esprit.

Aussi voit»on que les personnes soigneuses de la
pr0preté de leur corps et de leur habitation, sont en
général plus saines, moins exposées aux maladiesque

celles qui vivent dans la crasse et dans l’ordure; et
l’on remarque de plus que la propreté entraîne avec

elle , dans tout le régime domestique, des habitudes
d’ordre et d’arrangement, qui sont l’un des premiers

moyens et des premiers éléments du bonheur.
D. La malpropreté ou saleté est donc un vice

véritable?

R. Oui, aussi véritable que l’ivrognerie, ou que
l’oisiveté dont elle dérive en grande partie. La mal-

propreté est la cause seconde et souvent première
d’une foule d’incommodités, même de maladies gra-

ves; il est constaté en médecine qu’elle n’engendre
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pasmoins les dartres, la gale, la teigne, la lèpre, que
l’usage des aliments corrompus ou acres; qu’elle fa-

vorise les iniluences contagieuses de la peste, des
lièvres malignes; qu’elle les suscite même dans les
hôpitaux et dans les prisons; qu’elle occasionne des
rhumatismes en encroûtant la peau de crasse et
s’opposant à la transpiration , sans compter la hon-
teusc incommodité d’être dévoré d’insectes qui

sont l’apanage immonde de la misère et de l’avilis-

seinent.
Aussi la plupart des anciens législateurs avaient-

ils fait de la propreté, sous le nom de pureté, l’un
des dogmes essentiels de leurs religions : voilà pour-
quoi ils chassaient de la société et punissaient même

corporellement ceux qui se laissaient atteindre des
maladies qu’engendre la malpropreté; pourquoi ils
avaient institué et consacré des cérémonies d’abla-

tions, de bains, de baptêmes, de purifications
même par la ilamme et par les fumées aromatiques
le l’encens, de la myrrhe , du benjoin , etc. ; en sorte

me tout le système des souillures, tous ces rites
des choses mondes ou immondes, dégénérés de-
puis en abus et en préjugés, n’étaient fondés dans

l’origine que sur l’observation judicieuse que des
hommes sages et instruits avaient faite de l’extrême
influence que la prOpreté du corps, dans les vête-
ments et l’habitation, exerce sur sa santé, et par
une conséquence immédiate sur celle de l’esprit
et des facultés morales.

Ainsi toutes les vertus individuelles ont pour
but plus ou moins direct, plus ou moins prochain,
la conservation de l’homme qui les pratique; et par
la conservation de chaque homme , elles tendent à
celle de la famille et de la société, qui se composent
de la somme réunie des individus.

CHAPITRE X.

Des verlus domestiques.

D. Qu’entendebvous par vertus domestiques?
R. J’entends la pratique des actions utiles à la

famille, censée vivre dans une même maison a
D. Quelles sont ces vertus?
R. Ce. sont l’économie, l’amour paternel, l’amour

conjugal, l’amour lilial , l’amour fraternel, et l’ac-

complissement des devoirs de maître et de servi-
teur.

D. Qu’est-ce que l’économie?

Il. C’est, selon le sens le plus étendu du mot I, la
bonne administration de tout ce qui concerne l’exis-
tence de la famille ou de la maison; et comme la

’ Domestique vient du mot latin domus. maison.
’ Oiko-nonm, en grec, bon ordre de la maison.

subsistance y tient le premier rang, on a resserré
le nom d’économie à l’emploi de l’argent aux pre.

miers besoins de la vie.
D. Pourquoi l’économie est-elle une vertu?
R. Parce que l’homme qui ne fait aucune dépense

inutile se trouve avoir un surabondant qui est la
vraie richesse, et au moyen duquel il procure a lui
et à sa famille tout ce qui est véritablement com-
mode et utile; sans compter que par là il s’assure
des ressources contre les pertes accidentelles et im-
prévues, en sorte que lui et sa famille vivent dans
une douce aisance, qui est la base de la félicité hu-
maine.

D. La dissipation et la prodigalité sont donc des
vices?

R. Oui : car par elles l’homme finit par manquer
du nécessaire; il tombe dans la pauvreté, la misère ,
l’avilissement; et ses amis mêmes, craignant d’être

obligés de lui restituer ce qu’il a dépensé avec eux

ou pour eux, le fuient comme le débiteur fuit son
créancier, et il reste abandonné de tout le monde.

D. Qu’est-ce que l’amour paternel?

R. C’est le soin assidu que prennent les parents,
de faire contracter à leurs enfants l’habitude de tou-
tes les actions utiles à eux et à la société. .

D. En quoi la tendresse paternelle est-elle une
vertu pour les parents?

R. En ce que les parents qui élèvent leurs enfants
dans ces habitudes, se procurent pendant le cours
de leur vie des jouissances et des secours qui se font
sentir à chaque instant, et qu’ils assurent à leur
vieillesse des appuis et des consolations contre les
besoins et les calamités de tout genre qui assiègent
cet âge.

D. L’amour paternel est-il une vertu commune?
Il. Non : malgré que tous les parents en fassent

ostentation , c’est une vertu rare; ils n’aiment pas
leurs enfants, ils les caressent, et ils les gâtent;
ce qu’ils aiment en eux, ce sont les agents de leurs
volontés , les instruments de leur pouvoir, les tro-
phées de leur vanité , les hochets de leur oisiveté :
ce n’est pas tant l’utilité des enfants qu’ils se pro-

posent, que leur soumission , leur obéissance; et si
parmi les enfants on compte tant de bienfaités in-
grats, c’est que parmi les parents il y a autant de
bienfaiteurs despotes et ignorants.

D. Pourquoi dites-vous que l’amour conjugal est

une vertu?
R. Parce que la concorde et l’union qui résultent

de l’amour des époux établissent au sein de la fa-
mille une foule d’habitudes utiles à sa prospérité

et à sa conservation. Les époux unis aiment leur
maison , et ne la quittent que peu; ils en surveillent
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tous les détails et l’administratioa; ils s’appliquent

à l’éducation de leurs enfants; ils maintiennent le
respect et la fidélité des domestiques; ils empêchent

tout désordre, toute dissipation; et par toute leur
bonne conduite, ils vivent dans l’aisance et la con-
sidération : tandis que les époux qui ne s’aiment

point remplissent leur maison de querelles et de
troubles, suscitent la guerre parmi les enfants et
les domestiques , livrent les uns et les autres à toute
espèce d’habitudes vicieuses; chacun dans la mai-
son dissipe, pille, dérobe de son côté; les revenus
s’ahsorbent sans fruit; les dettes surviennent; les
époux mécontents se fuient, se font des procès;
et toute cette famille tombe dans le désordre, la
ruine, l’avilissement et le manque du nécessaire.

D. L’adultère est-il un délit dans la loi naturelle P

li. Oui : car il traîne avec lui une foule d’habitu-
des nuisibles aux époux et à la famille. La femme ou
le mari, épris d’affections étrangères, négligent leur

maison , la fuient, en détournent autant qu’ils peu-
vent les revenus pour les dépenser avec l’objet de
leurs affections : de là les querelles, les scandales,
les procès , le mépris des enfants et des domestiques ,

lepillage et la ruine linale de tonte la maison; sans
compter que la femme adultère commet un vol très-
grave, en donnant àson mari des héritiers d’un sang

étranger , qui frustrent de leur légitime portion les
véritables enfants.

D. Qu’est-ce que l’amour lilial?

R. C’est, de la part des enfants, la pratique des
actions utiles à eux et à leurs parents.

D. Comment la loi naturelle prescrit-elle l’a-
mour lilial?

Il. Par trois motifs principaux : 1° par sentiment,
car les soins affectueux des parents inspirent dès
le bas âge de douces habitudes d’attachement;
2° par justice, car les enfants doivent à leurs pa-
rents le retour et l’indemnité des soins et même
des dépenses qu’ils leur ont causés; 8° par intérêt

personnel, car s’ils les traitent mal, ils donnent à
leurs propres enfants des exemples de révolte et
d’ingratitude, qui les autorisent un jour à leur
rendre la pareille.

D. Doit-on entendre par amour lilial une sou-
mission passive et aveugle?

Il. Non, mais une soumission raisonnable, et
fondée sur la connaissance des droits et des devoirs
mutuels des pères et des enfants; droits et devoirs
sans l’observation desquels leur conduite mutuelle
n’est que désordre.

D. Pourquoi l’amour fraternel est-il une vertu?
Il. Parce que la concorde et l’union qui résul-

tent de l’amour des frères, établissent la force,

la sûreté, la conservation de la famille : les frè.
res unis se défendent mutuellement de toute
oppression; ils s’aident dans leurs besoins, se se-
courent dans leurs infortunes, et assurent ainsi
leur commune existence; tandis que les frères
désunis, abandonnés chacun à leurs forces per-
sonnelles, tombent dans tous les inconvénients de
l’isolement et de la faiblesse individuelle. c’est ce
qu’exprimait ingénieusement ce roi scythe, qui
au lit de la mort ayant appelé ses enfants, leur
ordonna de rompre un faisceau de flèches : les
jeunes gens, quoique nerveux, ne l’ayant pu, il
le prit à son tour, et l’ayant délié, il brisa du bout

des doigts chaque flèche séparée. n Voilà, leur dit-

il, les effets de l’union : unis en faisceau, vous serez
invincibles; pris séparément, vous serez brisés
comme des roseaux. r

D. Quels sont les devoirs réciproques des mai-
tres et des serviteurs?

R. C’est la pratique des actions qui leur sont
respectivement et justement utiles; et là com-
mencent les rapports de la société z car la règle
et la mesure deces actions respectives est l’équili-
bre ou l’égalité entre le service et la récompense,

entre ce que l’un rend et ce que l’autre donne;
ce qui est la base fondamentale de toute société.

Ainsi toutes les vertus domestiques et indivi-
duelles se rapportent plus ou moins médiatement,
mais toujours avec certitude, à l’objet physique
de l’amélioration et de la conservation de l’homme,

et sont par là des préceptes résultants de la loi fon-

damentale de la nature dans sa formation.

CHAPITRE XI.
Des vertus sociales; de la justice.

D. Qu’est-ce que la société?

R. C’est toute réunion d’hommes vivant ensem-

ble sons les clauses d’un contrat exprès ou tacite.

qui a pour but leur commune conservation.
D. Les vertus sociales sont-elles nombreuses?
R. Oui : l’on en peut compter autant qu’il ya

d’espèces d’actions utiles à la société; mais toutes

se réduisent à un seul principe.
D. Quel est ce principe fondamental?
R. c’est la justice, qui seule comprend toutes les

vertus de la société.

D. Pourquoi dites-vous que la justice est la
vertu fondamentale et presque unique de la so-
ciété ?

R. Parce qu’elle seule embrasse la pratique de
toutes les actions qui lui sont utiles , et que toutes
“les autres vertus, sous les noms de charité, d’hu-
manité, de probité, d’amour de la patrie, de sin-

l
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mité, de générosité, de simplicité de mœurs et

de modestie, ne sont que des formes variées et
des applications diverses de cet axiome : Ne fais à
autrui que ce que tu vena: qu’il le fasse, qui est la
définition de la justice.

D. Comment la loLnaturelle veut-elle la justice?
R. Par trois attributs physiques, inhérents à

l’organisation de l’homme.

D. Quels sont ces attributs?
R. Ce sont l’égalité , la liberté, la propriété.

D. Comment l’égalité est-elle un attribut physi-
que de l’homme?

R. Parce que tous les hommes ayant également
des yeux, des mains, une bouche, des oreilles,
et le besoin de s’en servir pour vivre, ils ont par
ce fait même un droit égal à la vie, à l’usage des
éléments qui l’entretiennent; ils sont tous égaux

devant Dieu.
D. Est-ce que vous prétendez que tous les hom-

mes entendent également, voient également, sentent
également, ont des besoins égaux, des passions
gales?

R. Non z car il est d’évidence et de fait journa-
lier, que l’un a la vue courte, et l’autre longue;
que l’un mange beaucoup, et l’autre peu; que l’un

a des passions douces, et l’autre violentes; en un
mot , que l’un est faible de corps et d’esprit, tandis
que l’autre est fort.

D. Ils sont donc réellement inégaux?
R. Oui, dansles développements deleurs moyens,

mais non pas dans la nature et l’essence de ces
moyens :c’est une même étoffe, mais les dimen-
sions n’en sont pas égales; le poids, la valeur, n’en

sont pas les mêmes. Notre langue n’a pas le mot
propre pour désigner à la fois l’identité de la na-

ture, et la diversité de la forme et de l’emploi.
C’est une égalité proportionnelle; et voilà pour-
quoi j’ai dit, égaux devant Dieu et dans l’ordre de

nature.
D. Comment la liberté est-elle un attribut phy-

sique de l’homme ?

R. Parce que tous les hommes ayant des sens
suflisants à leur conservation, nul n’ayant besoin
de l’œil d’autrui pour voir, de son oreille pour en-

tendre, de sa bouche pour manger, de son pied
pour marcher, ils sont tous par ce fait même cons-
titués naturellement indépendants, libres; nul
n’est nécessairement soumis à un autre, ni n’a le

droit de le dominer.
D. Mais si un homme est né fort, n’a-t- il pas

le droit naturel de maîtriser l’homme né faible?

R. Non : car ce n’est ni une nécessité pour lui,

ni une convention entre eux; c’est une extension
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abusive de sa force; et l’on abuse ici du mot droit,
qui dans son vrai sens ne peut désigner que jus-
tice ou faculté réciproque.

D. Comment la propriété est-elle un attribut
physique de l’homme?

R. En ce que tout homme étant constitué égal
ou semblable à un autre, et par conséquent inde.
pendant, libre, chacun est le maître absolu, le
propriétaire plénier de son corps et des produits de
son travail.

D. Comment la justice dérive-t-elle de ces trois
attributs?

R. En ce que les hommes étant égaux, libres,
ne se devant rien, ils n’ont le droit de rien se
demander les uns aux autres, qu’autant qu’ils se ren-

dent des valeurs égales; qu’autant que la balance
du donné au rendu est en équilibre .- et c’est cette
égalité , cet équilibre qu’on appelle justice, équilù;

c’est-à-dire qu’égalite’ et justice sont un même

mot, sont la même loi naturelle, dont les ver-
tus sociales ne sont que des applications et des
dérivés.

CHAPITRE XII.
Développement des vertus sociales.

D. Développez-moi comment les vertussociales
dérivent de la loi naturelle. Comment la charité
ou l’amour du prochain en est-il un précepte, une
application?

R. Par raison d’égalité et de réciprocité :car

lorsque nous nuisons à autrui, nous lui donnons
le droit de nous nuire à son tour; ainsi en atta-
quant l’existence d’autrui, nous portons atteinte
à la nôtre par l’effet de la réciprocité : au con-

traire, en faisant du bien à autrui, nous avons lieu
et droit d’en attendre l’échange, l’équivalent; et

tel est le caractère de toutes les vertus sociales, d’é-

tre utiles à l’homme qui les pratique, par le droit
de réciprocité qu’elles lui donnent sur ceux à qui
elles ont profité.

D. La charité n’est donc que la justice?

R. Non; elle n’est que la justice; avec cette
nuance, que la stricte justice se borne à dire: Ne
fais pas à. autrui le mal que tu ne vomirais pas
qu’il te fil ; et que la charité ou l’amour du prochain

s’étend jusqu’à dire: Fais à autrui le bien que tu
en voudrais recevoir. Ainsi l’Évangile, en disant

que ce précepte renfermait toute la loi et tous les
prophètes, n’a fait qu’énoncer le précepte de la

loi naturelle. . .D. Ordonne-telle le pardon des injures?
i Æquitas, aquilibn’um, aqualilas, sont tous de le mémo

famille.
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R. Oui, en tant que ce pardon s’accorde avec

la conservation de nous-mêmes.
D. Donne-t-elle le précepte de tendre l’autre

joue quand on a reçu un soufflet?
R. Non : car d’abord il est contraire à celui d’ai-

mer le prochain comme soi - même, puisqu’on l’ai-

merait plus que soi, lui qui attente à notre con-
servation. 2° Un tel précepte, pris à la lettre,
encourage le méchant à l’oppression et à l’injustice;

et la loi naturelle a été plus sage, en prescrivant
une mesure calculée de courage et de modéra-
tion, qui fait oublier une première injure de viva-
cité, mais qui punit tout acte tendant à l’oppres-
sion.

D. La loi naturelle prescrit-elle de faire du bien
à autrui sans compte et sans mesure?

R. Non : car c’est un moyen certain de le con-
duire à l’ingratitude. Telle est la force du senti-
ment de la justice implanté dans le cœur des hom-
mes, qu’ils ne savent pas même gré des bienfaits
donnés sans discrétion. Il n’est qu’une seule me-
sure avec eux , c’est d’être juste.

D. L’aumône est-elle une action vertueuse?
R. Oui, quand elle est faite selon cette règle;

sans quoi elle devient une imprudence et un vice,
en ce qu’elle fomente l’oisiveté, qui est nuisible au

mendiant et à la société; nul n’a droit de jouir du
bien et du travail d’autrui, sans rendre un équi-
valent de son propre travail.

D. La loi naturelle considère-t-elle comme ver-
tus l’espérance et la foi, que l’on joint à la charité?

R. Non :car ce sont des idées sans réalité; que
s’il en résulte quelques effets, ils sont plutôtà l’a-

vantage de ceux qui n’ont pas ces idées que de ceux

qui les ont ; en sorte que l’on peut appeler la foi et
l’espérance les vertus des dupes au profil: des fri-
pons.

D. La loi naturelle prescrit-elle la probité?
R. Oui : car la probité n’est autrechosequeleres-

pect de ses propres droits dans ceux d’autrui; res-
pect fondé sur un calcul prudent et bien combiné de
nos intérêts comparés à ceux des autres.

D. Mais ce calcul, qui embrasse des intérêts et
des droits compliqués dans l’état social , n’exige-t-il

pas des lumières etdesconnaissances qui en font une
science diflicile?

R. Oui, et une science d’autant plus délicate,
que l’honnête homme prononce dans sa propre
cause.

D. La probité est donc un signe d’étendue et de
justesse dans l’esprit?

R. Oui : car presque toujours l’honnête homme
néglige un intérêt présent-afin de ne pas en détruire

un à venir; tandis que le fripon fait le contraire,
et perd un grand intérêt à venir pour un petit inté-
rêt présent.

D. L’improbité est donc un Signe de fausseté
dans le jugement, et de rétrécissement dans l’es-

prit ? .R. Oui : et l’on peut délinirles fripons, des calo
culateurs ignorants ou sots; car ils n’entendent
point leurs véritables intérêts, et ils ont la préten-
tion d’être lins; et cependant leurs finesses n’abou-
tissent jamais qu’a être connus pour ce qu’ils sont;

à perdre la confiance, l’estime , et tous les bons ser-
vicesqui en résultent pourl’existencesociale et physi-

que. Ils nevivent en paix ni avec les autres , ni avec
eux-mêmes; et sanscesse menacés par leurconscience
et parleurs ennemis, ils ne jouissent d’autre bon-
heur réel que de celui de n’être pas encore pendus.

D. La loi naturelle défend donc le vol? ,
R. Oui: car l’homme qui vole autrui lui donne le

droit de le voler lui-même; dès lors plus de sûreté
dans sa propriété ni dans ses moyens de conserva-
tion : ainsi, en nuisant à autrui, il se nuit par contre-
coup à lui-même.

D. Défend-elle même le désir du vol?
R. Oui : car ce désir mène naturellement à l’ac-

tion ; et voilà pourquoi l’on a fait un péchédel’envie.

D. Comment défend-elle le meurtre?
R. Par les motifs les plus puissants de la con-

servation de soi-même: car, 1° l’homme qui attaque
s’expose au risque d’être tué , par droit de défense;

2° s’il tue , il donne aux parents , aux amis du mort,
et à toute la société un droit égal, celui de le tuer
lui-même; et il ne vit plus en sûreté.

D. Comment peut-on, dans la loi naturelle , ré-
parer le mal que l’on a fait?

R. En rendant à ceux à qui on afait ce mal, un
bien proportionnel.

D. Permet-elle de le réparer par des prières, des
vœux , des offrandes à Dieu, des jeûnes, des mor-
tilications?

R. Non : car toutes ces choses sont étrangères
à l’action que l’on veut réparer; elles ne rendent
ni le bœuf à celui à qui on l’a volé,ni l’honneur à

celui que l’on en a privé, ni la vie à celui à qui on
l’a arrachée; par conséquent elles manquent le but
de la justice; elles ne sont qu’un contrat pervers,
par lequel un homme vend à un autre un bien qui
ne lui appartient pas; elles sont une véritable dé-
pravation de lamorale, en ce qu’elles enhardissent à
consommer tous les crimes par l’espoirde les expier z
aussi ont-elles été la cause véritable de tousles maux
qui ont toujours tourmenté les peuples chez qui ces
pratiques expiatoires ont été usitées.
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D. Laloi naturelle ordonne-t-elle la sincérité?
Il. Oui :ear le mensonge, la perfidie, le parjure ,

suscitent parmi les hommes les défiances, les querel-
les, les haines, les vengeances, et une foule de maux
qui tendent à leur destruction commune; tandis
que la sincérité et la fidélité établissent la confiance ,

la concorde, la paix, et les biens infinis qui résul-
tent d’un tel état de choses pour la société.

D. Prescrit-elle la douceur et la modestie?
R. Oui: car la rudesse et la dureté, en aliénant

de nous le cœur des autres hommes , leur donnent
des dispositions à nous nuire; l’ostentation et la
vanité, en blessant leur amour-propre et leur jalou-
sie, nous font manquer le but d’une véritable utilité.

D. Prescrit-elle l’humilité comme une vertu?

R. Non : car il est dans le cœur humain de mé-
priser secrètement tout ce qui lui présente l’idée de

la faiblesse;et l’avilissementde soi encourage dans
autrui l’orgueil et l’oppression z il faut tenir la ba-

lance juste.
D. Vous avez compté pour vertu sociale la sim-

plicité des mœurs; qu’entendez-vous par ce mot?
Il. J’entends le resserrement des besoins et des

désirs à ce qui est véritablement utile à l’existence

ducitoyen etde sa famille; ceste-dire. que l’hommede
mœurs simples a peu de besoins , et vit content de
peu.

D. Comment cette vertu nous est-elle prescrite?
R. Par les avantages nombreux que sa pratique

procure à l’individu et à la société :car l’homme

qui a besoin de peu , s’affranchit tout à coup d’une

foule de soins, d’embarras, de travaux; évite une
foule de querelles et de contestations qui naissent
de l’avidité et du désir d’acquérir; il s’épargne les

soucis de l’ambition, les inquiétudes de la posses-

sion et les regrets de la perte : trouvant partout
du superflu , il est le véritable riche; toujours con-
tent de ce qu’il a, il est heureux à peu de frais;
et les autres ne craignant point sa rivalité, le
laissent tranquille, et sont disposés au besoin à
lui rendre service.

Que si cette vertu de simplicité s’étend à tout
un peuple, il s’assure par elle l’abondance; riche
de tout ce qu’il ne consomme point, il acquiert
des moyens immenses d’échange et de commerce;
il travaille , fabrique, vend à meilleur marché que
les autres, et atteint à tous les genres de prospé-
rité au dedans et au dehors.

D. Quel est le vice contraire à cette vertu?
li. C’est la cupidité et le luxe.
D. Est-ce que le luxe est un vice pour l’individu

et la société?

Il. Oui : à tel point, que l’on peut dire qu’il

vomi.

embrasse avec lui tous les autres; car l’homme
qui se donne le besoin de beaucoup de choses,
s’impose par la même tous les soucis, et se soa-
met à tous les moyens justes ou injustes de leur
acquisition. A-t-il une jouissance, il en désire une
autre; et au sein du superflu de tout, il n’est ja-
mais riche : un logement commode ne lui suffit
pas, il lui faut un hôtel superbe; il n’est pas con-
tout d’une table abondante, il lui faut des mets
rares et coûteux : il lui faut des ameublements fas-
tueux, des vêtements dispendieux, un attirail de
laquais, de chevaux, de voitures, des femmes, des
spectacles, des jeux. Or, pour fournir à tant de
dépenses, il lui faut beaucoup d’argent; et pour se
le procurer, tout moyen lui devient bon et même
nécessaire : il emprunte d’abord, puis il dérobe,

pille, vole, fait banqueroute, est en guerre avec
tous, ruine et est ruiné.

Que si le luxe s’applique à une nation, il y pro-
duit en grand les mômes ravages : par cela qu’elle
consomme tous ses produits, elle se trouve pauvre
avec l’abondance; elle n’a rien aveindre à l’étran-

ger; elle manufacture a grands frais; elle vend cher;
elle se rend tributaire de tout ce qu’elle retire; elle
attaque au dehors sa considération , sa puissance,
sa force, ses moyens de défense et de conserva-
tion , tandis qu’au dedans elle se mine et tombe
dans la dissolution de ses membres. Tous les
citoyens étant avides de jouissances, se mettent
dans une lutte violente pour se les procurer; tous
se nuisent ou sont prêts à se nuire : et de la des
actions et des habitudes usurpatrices qui compo-
sent ee que l’on appelle corruption morale, guerre
intestine de citoyen à citoyen. Du luxe naît l’avi-
dite; de l’avidité, l’invasion par violence, par
mauvaise foi : du luxe naît l’iniquité du juge, la vé-
nalité du témoin , l’improbité de l’époux, la prosti-

tution de la femme, la dureté des parents, l’ingra-
titude des enfants, l’avarice du maître, le pillage
du serviteur, le brigandage de l’administrateur, la
perversité du législateur, le mensonge, la perfidie,
le parjure, l’assassinat, et tous les désordres de l’é-

tat social; en sorte que c’est avec un sens profond
de vérité que les anciens moralistes ont posé la base
des vertus sociales sur la simplicité des mœurs , la
restriction des besoins, le contentement de peu,
et l’on peut prendre pour mesure certaine des ver-
tus ou (les vices d’un homme, la mesure de ses dé-
penses proportionnées à son revenu, et calculer
sur ses besoins d’argent, sa probité, son intégrité

à remplir ses engagements, son dévouement à la
chose publique, et son amour sincère ou faux de la

patrie.
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D. Qu’entendez-vous par ce mot patrie?
R. J’entends la communauté des citoyens qui,

réunis par des sentiments fraternels et des besoins
réciproques, fout de leurs forces respectives une
force commune, dont la réaction sur chacun d’eux
prend le caractère conservateur et bienfaisant de
la paternité. Dans la société, les citoyens forment
une banque d’intérêt : dans la patrie, ils forment
une famille de doux attachements; c’est la charité,
l’amour du prochain étendu à toute une nation. Or
comme la charité ne peut s’isoler de la justice, nul
membre de la famille ne peut prétendre à la jouis-
sance de ces avantages, que dans la proportion de
ses travaux z s’il consomme plus qu’il ne produit, il
empiète nécessairement sur autrui ; et ce n’est qu’au-

tant qu’il consomme au-dessous de ce qu’il produit
ou de cequ’il possède, qu’il peut acquérirdes moyens

de sacrifice et de générosité.

D. Que concluez-vous de tout ceci?
R. J’en conclus que toutes les vertus sociales

ne sont que l’habitude des actions utiles à la société

et a l’individu qui les pratique;

RÉPONSE DE VOLNEY

Qu’elles reviennent toutes à l’objet physique de]:

conservation de l’homme;

Que la nature ayant implanté en nous le besoin
de cette conservation, elle nous fait une loi de tou-
tes ses conséquences, et un crime de tout ce qui
s’en écarte;

Que nous portons en nousle germe de toute vertu,
de toute perfection;

Qu’il ne s’agit que de le développer;

Que nous ne sommes heureux qu’autant que nous
observons les règles établies par la nature dans le
but de notre conservation;

Et que toute sagesse, toute perfection , toute loi,
toute vertu, toute philosophie, consistent dans la
pratique de ces axiomes fondés sur notre propre
organisation :

Conserve-toi;
Instruis-toi;
Modère - toi;

Vis pour tes semblables, alin qu’ils vivent pour

toi. -
D)bbhbhbbbbhbbbàbëb?Ë-Pb» 0 QGŒGddQ-Œd-dq-Œ-ded-Qdüdddddm
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AU DOCTEUR PRIESTLEY’,
Sur un pamphlet intitulé : OBSERVATIONS son Les mosans ne L’iNFlDÉLiTÉ, avec nus REMARQUES CRITIQUES son un

scans ne DIVERS lNcnÉm’LEs noueuses, sr PARTICULIÈREMENT son LES RUINES DE Il. DE Vous“, pontant cette
épigraphe :

L’elprii peu pénétrant se tient volontiers à le surface des choses :

il n’aime pu à les creuser, parce qn’li redouta le treuil, la
peine, et quelquefois il redoute plu! énoue in vérité.

-.---*000b-ù--
J’ai reçu dans son temps, M. le docteur, votre

brochure sur les Progrès de l’iryîdélite’, ainsi que

le billet, sans date , qui l’accompagnait. Ma réponse
a été différée par des incidents d’affaires et même

de santé que sûrement vous excuserez. D’ailleurs
ce délai n’a pas d’inconvénients : l’affaire qui est

entre nous n’est pas de celles qui pressent. Le monde
n’en irait pas moins bien avec ou sans ma réponse,
comme avec ou sans votre livre. J’aurais même pu
me dispenser de vous répondre du tout, et j’y eusse

l Cet écrit est le texte original sur lequel fut faite la tra-
duction anglaise, publiée a Philadelphie en ventôse en V.

été autorisé par la manière dont vous avez posé la

question entre nous , et par l’opinion assez généra-

lement reçue que dans certaines occasions, et avec
certaines personnes , la plus noble réponse est le si-
lence. Vous-même paraissez l’avoir senti, vu l’ex-

trême précaution que vous avez prise de m’inter-
dire cette ressource; mais comme dans nos mœurs
françaises une réponse quelconque est toujours un
acte de civilité , je n’ai point voulu perdre vis-à-vis
de vous l’avantage de la politesse : d’ailleurs, quoi-

que le silence soit quelquefois très-expressif, tout le
monde n’entend pas son éloquence; et le public,
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Par-misa! séance (l” pluleSe). --- Programme.-0b-
jet. plan et distribution de l’étude de l’histoire. . .

Saxonne séance. - Le sens littéral du moi hislnire est
recherche, enquête (de faits). -- Modestie des histo-
riens anciens. --Témérité des historiens modernes.
- L’historien qui écrit sur témoignages, prend le
rôle déjuge, et reste témoin intermédiaire pour ses
lecteurs. - Extrême dlfticulté de constater l’état pré-
cis d’un fait; de la part du spectateur, difticulté de
le bien voir; de la part du narrateur, difficulté de le
bien peindre. - Nombreuses causes d’erreur prove-
nant d’illusion, de préoccupation, de négligence,

d’oubli, de partialité, etc. . . . . . .
TROISIÈIE séance. - Continuation du même sujet. --

Quatre classes principales d’historiens avec des de-
grés d’autorité divers : 1° historiens acteurs; 2° his-
toriens témoins; 3’ historiens auditeurs de témoins;
4° historiens sur oui-dire ou traditions. - Altération
inévitable des récits passés de bouche en bouche. -
Absurdite du traditions des temps reculés, commune
a tous les peuples. - Elle prend sa source dans la
nature de l’entendement humain. --Caraetère de
l’histoire toujours relatif au degré d’ignorance ou de
civilisation d’un peuple. -Caractere de l’histoire
chez les anciens et chez les peuples sans imprime-
rie. -- Effets de l’imprimerie sur l’histoire. --Chan-
gement qu’elle a produit dansles historiens modernes.
- Disposition d’esprit la plus convenable a bien lire
l’histoire. --- Ridicule de douter de tout . moins
dangereux que de ne douter de rien. -- Être sobre

decroyance............... .....QUATRIÈIE séance. --- Résumé du sujet précédent. -
Quelle utilité peut-on retirer de l’histoire? - Divi-
slon de cette utilité en trois genres À: l“ utilité des
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. Pager.bons exemples, trop compensée par les mauvais;
2° transmission des objets d’arts et de sciences; 3° ré
sultats politiques des effets des lois, et de la nature
des gouvernements sur le sort des peuples. . . . . . -
L’histoire ne convient qu’a tees-peu de personnes
sous ce dernier rapport; elle ne convient a la jeu-
nesse, et a la plupart des classes de la société, que
sous le premier. -- Les romans bien faits sont préfé-

rables.......... .........CINQUIÈME séance. - De l’art de lire l’histoire; cet art
n’est. point à la portée des enfants : l’histoire, sans
enseignement, leur est plus dangereuse qu’utile. --
De l’art d’enseigner l’histoire. - Vues de l’auteur sur

, un cours d’études de l’histoire. - De l’art d’écrire

l’histoire. -- Examen des préceptes de Lucien et de

Mabiy. . . .Souriau: SÉANCE. - Continuation du même sujet. --
Distinction de quatre méthodes de composer l’his-
toire : 1° par ordre de temps (les annales et chro-
niques); 2° par ordre dramatique ou systématique;
au par ordre de matières; 4° par ordre analytique ou
philomphique. - Développement de ces diverses mé
thodes; supériorité de la dernière z ses rapports avec
la politique et la législation.--Elle n’admet que des
faits constatés, et ne peut convenir qu’aux temps
modernes. -- Les temps anciens ne seront jamais
que probables : nécessité d’en refaire l’histoire
sous ce rapport. - Plan d’une société littéraire pour
recueillir dans toute l’Europe les monuments anciens.
-- Combien de préjugés seraient détruits, si l’on
connaissait leur origine.---lntiuence des livres histo-
riques sur la conduite des gouvernements, sur le
sort des peuples. Effet des livres juifs sur l’Europe.
Effet des livres grecs et romains introduits dans l’édu-
cation. - Conclusion .
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